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LETTRE PREMIERE. 

De ifcf. fAlemUru 

Paris , ce il mats if 6< 
Sire, 

J'Ai trop bonne opinion de m* patrie pour 
imaginer qu'elle me Me ; un crime de la recon» 
noiflance ; mais dût-il m'en arriver des maU 
heurs, que je ne dois ni prévoir ni craindre > 
je cède à un femiment plus fort que moi. Je 
fupplie donc V. M. de recevoir mes très- 
humbles & très-refpe&ueux remerciemens pour 
la belle Épître dont elle, vient de m'honorer. 
Mon amour-propre, Sire, eneft fi flatté, & 
à fi jufte titre, que mes éloges doivent être fur* 
j>eâs ; cependant , tta vanité mife à part , il ne 
me parolt pas poffible -d'exprimer avec plus de 
force & de nobkffe des vérités importantes au 
genre «humain, & malbeureufement trop peu 
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connues de ceux qui devraient en être les plus 
puiflans défenfeurs (a). 

Les circonftances préfentes, & mon refpe£fc 
pour les occupations de V. M. , ne me per- 
mettent pas de lui en dire davantage. Puifiions- 
nous, Sire, pour le repos de l'humanité, & 
pour le bien de la^ilofopbie , qui a fi grand 
beJbin de vous > jov ir bientôt de cette paix fi 
défirée ! elle me procurera le feul bonheur que 
je fouhaite, celui d'aller mettre aux pieds de 
V. M, ma profonde vénération, & mon atta- 
chement inviolable. Cette profè , Sire, ne vaut 
pas les vers de V. M. ; mais les fentimens 
qu'elle exprime font (impies & vrais comme 
elle. Je fuis avec le plus profond refpeâ , &c, 

LETTRE IL 

D$ M.fAlmUrt. 

• " . Paris, ce aa décembre ijifo, 

J 'Ai refpefîté , comme je le devois , les grandes 
& glorieufes occupations de V. M. durant cette 
campagne ; & c'eftpar ce motif que je n'ai pas 
cru devoir l'importuner même de ma recon- 
noiflance. V. M. vient d'y acquérir de non- 
veaux droits par la belle écritoire de porce* 

(a) Elle fc trouve ci-devant tome VII , pa$. ty 
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laine qu'elle a bien voulu me donner; je Pli 
reçue, Sire, le 15 août, jour dont les gêné* 
raux Autrichiens , malgré leurs épées bénites, 
fe fou viendront auffi long-temps que moi. L*to* 
fage le plus digne que je pufle faire d'un pareil 
préfent , ce feroit de remployer , Sire , à écrire 
Pbifloire de V. M. ; mais cet ouvrage eft ré- 
feryé à une plume plus éloquente que la mienne* 
jPuiflTé-je , Sire , voir -arriver bientôt le mo- 
ment auquel j'afpire , celui dé mettre aux pieds 
de V. M r mes profonds refpeôs, mon admi- 
ration , ma reconnoiflànce éternelle , & l'atta- 
chement inviolable avec lequel je ferai toute 
ma vie , ôrc. ' *■ . 

LETTRE IIL 

De M. JCAUmbert. 

Paris, ce 83 décçjtftjt i?gfc. 

Sire, 

J'Ai refpeflé , fuiyant la loi que je me fuis 
toujours impofée, les occupations de V. .J\/I. 
durant cette campagne ; elles ont d'ailleurs épé 
fi Brillantes 9 que je me ferois fait un fcrupi^Je 
de les troubler , quelque preffé que jp fufle d'ar- 
racher bien ou mal les traits dont V. M. me 
perce impitoyablement dans la charmante Épltre 
qu'elle m'a fait l'honneur de nfadreffer (a). 

(a) Èlte fe trouve cUdevtiJ* tome Vni , pag. 5** 

. a 4 . , 
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A préiea? . S:re . que ie maréchal Daon vient 
de tertnirer es gloreufes expéditions »ceferokr 
à moi 1.1 i ££e à iu. accéder ; car le fort de 
V. M eft i è:re cou ours en guerre, l'été avec 
fes A-'tncmevs . fit ver avec la géométrie. 
Airs . Stce y ju:.~que la fièie Se redoutable mai- 
jer a A-iricM a a modeiUe ie fe tenir poar 
bit: ce , VhLC^ie géométrie ne fera pas plu* 
dime: e ; t *e ci ries ie mieux à faire que d'imi- 
ter MM. de Bamberg & de Wurzboarg, 
ce£-ircire de payer, fie de fe taire. 

Je n'ai pnTque pins cfefpérance de revoir 

V. M. * ^e ce fais pins quand finira cette guerre 

assené 5: JettructÎTc ^ je fais feultment, & 

tco:e /Europe le fait comme moi, qu'il ne 

titn: pas à V. M. que l'humanité ne refpire 

eur.r* après tant de malheurs ; mais puifque vos 

envois ne '.ont point encore las de faire égor* 

ger & périr de misère un fi grand nombre 

dénommes, u me fera du moins permis, à pré* 

Jen: que la maiibn d'Autriche n'eft plus notre 

alliée % de donner un libre cours à mes vœux ; 

de founauer i V. M. tous les fuccès & toute 

la gloire que méritent fa grandeur d'ame , fon 

coarage % tes trens & fes travaux ; de foohaiter 

fcr»cvMK q»e ù tranquillité & celle de fes peuples 

flotta: tantôt affitrèts par cne paix durable & 

gVttt* V % qsitsi «ë«se , an grand fcandale de 

k j^«ett« % ïe traite denoit être en vers. 

J* &* avec je f,w f njibad refpeû , à&. 
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LETTRE IV. 

De M. d y Aleiuberu 

Paris, ce 7 m*rs 1763. 



iL m'eft donc permis de refpirer enfin , après 
tant de tourmens fie d'inquiétude , fie de laifier 
agir en liberté des fentimens fi long-temps ren- 
fermés fie contraints au fond de mon ame. Ii 
m'eft permis de féliciter V M. fur fes fuccès 
& fur fa gloire y fans craindre d'offenfer per* 
fonne * fans trouble pour le préfent , & fans 
frayeur pour l'avenir. Que n'a-t-elle pu lire 
dans mon cœur depuis fix ans les mouvemens 
qui Pont agitée ; la joie que m'ont caufé fes 
vi&oires (excepté celle de Rosbach , dont 
V. M. elle-même m 'au roi t défendu de me ré* 
jouir), fit l'intérêt plus vif encore que j'ai pris 
à fes malheurs ; intérêt d'autant plus grand, 
que je fentois ce que ces malheurs pouvoient 
coûter un jour à mon pays , fie que je plaignois 
la France , fans ofer même le lui dire ! Je ne 
fais fi nous traiterons les Autrichiens comme 
nous avons traité les Jéfuites , les premiers nous 
ont fait pour le moins autant de mal que les 
féconds , fie nous ne pouvons pas dire comme 
les chrétiens , que la nouvelle alliance vaut 
mieux que VancUnne ,* mais enfin ma patrie 
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LETTRE VI. 
De M. d'Alembert. 

Paris , ce 17 fepteni^re 1764. 

Sire, 

l^'Ouvrage de philofophie que f ai eu le bon- 
heur de faire par ordre de V. M. , m'a pro- 
curé de fa part une lettre bien fupérieure à 
mon ouvrage , pleine d'une philofophie qui me 
remplit cfadmiration , & d'une bonté qui me 
pénètre de reconnoifTance. Quelle lettre , Sire ! 
& qu'elle eil bien digne du héros & du fage 
qui l'a écrite , fi on en excepte ce qu'elle ren* 
ferme de trop flatteur pour moi ! elle mérite* 
roit d'être lignée d'autant de noms de philo» 
fophes , que les archiducs Autrichiens ont de 
noms de baptême. Mais le nom feul de V. M. 
équivaut \ tous ceux du Lycée & du Por- 
tique , & vaut beaucoup mieux que tous ceux 
du calendrier. 

Je me félicite , Sire , de penfer comme V. M, 
fur la vanité & la futilité de la métaphyfique ; 
un vrai philofophe , ce me femble , ne doit trai- 
ter de cette feience que pour nous détromper 
de ce qu'elle croit nous apprendre ; principa- 
lement fur ces grandes queftions , qui , comme 
dit très-bien V. M., nous importent vraifenu 
blablement fi peu , par la raifon même qu'elles 
npus tourmentent fi fort en pure perte. 
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a l'obligation & la théologie de n'être pas la 
première des impertinences humaines* 

V. M. me permeitra-t-elle de profiter de 
cette occafion , pour loi offrir mes vœux fin* 
cères ï l'occafion du mariage prochain de Mon* 
feigneur le Prince de Prufle ? 

D'une tige en héros féconde 
Puiflent naître à jamais des fils & des neveux 
Qui Ment le bonheur du monde* 

Ces fils & ces neveux , Sire , n'auront pas à 
chercher bien loin de chez eux le modèle qu'ils 
auront à fuivre. 

Si V. M , qui ne ^veùt point de minîftrc 
pour Ton profeffeur de belles-lettres , avoit moins 
de répugnance pour la méfie que pour la cène^ 
on m'a parlé d'un fort honnête prêtre qui ne 
dira la méfie ( fuppofé qu'il la dife ) que pour 
fon plaifir , & qui trouvera très-bon que V. M* 
ne vienne pas l'entendre. On dit d'ailleurs tout 
Je bien pofïible de Ta capacité, de fon carac- 
tère & de fes mœurs En cas qu'il pût con- 
venir à V. M. , je lui propoferai la place, avec 
les avantages confidérables qui y font attachés/ 
& je ne négligerai rien pour l'engager à l'accep- 
ter. Heureux fi le fuccès répond tf mon zèle ï 
Je fuis, &c 
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LETTRE VIL 
De M. JAlembert. 

- m Paris , ce s novembre 1764* 

„ C Anûiverfaire de la bataille de Torgau.) 

J 'Ai lu , avec toute l'attention dont je fuis 
capable , l'ouvrage fur lequel V. M. me fait 
l'honneur de me demander mon avis; j'y ai 
trouvé cet efprit de jufteffe & de lumière qui 
cara&érife Tes écrits comme fa converfatiom 
Il me fèmble néanmoins que V. M. pourroit 
modifier à quelques égards la fupériorité qu'elle 
donne b Bayle & à Gaffendi fur Defcartes & 
furLeibnitz ; je penfe bien comme elle) qu'on 
ne rend pas aflez de juftice à Gaflendi* qui: 
étoit un efprit très-éclairé s très-cultivé & très* 
fage ; cependant je ne crois pas que ni lui ni 
Bayle doivent être préférés fans reftri&ien à 
Defcartes & à Leibnitz ; parce que ni Gaflendi 
ni Bayle n'ont fait dans les fciences de ce*tfl« 
touvtrtts proprement dites qui caraâérifent 
Pfomme de génie ; au-lieu que Defcartes a in- 
venté Tapplication de Palgèbre à la géométrie» 
& Leibnitz le calcul différentiel. V. M. a fans 
doute: y$ulu dire que ces deux grands hommes 
ont moins bien raifonné que Bayle & Gaflendi 9 
en les envifageant feulement comme métaphyfi- 
ciefts; & en «la je fuis ^bfolument de fon avis: 
Tome/. B 
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les deux premiers étoient des efprits créateurs , 
les deux autres des efprits, txcellens ; mais il 
n'eft pas facile , ce me femble , de régler te 
rang entre ces deux efpèces d'efprits ; & je 
cratndrois d'ailleurs que V. M. ne s'attirât. de 
nouveau la France & l'Allemagne fur les bras , 
fi elle paroiflbit trop rabaifler les héros de ces 
deux nations en philofopbie. A* regard de Ma* 
lebranche,je l'abandonne à V. M.; je le crois 
à tous égards très-inférieur à Bayle & à Gaf- 
fendi comme philofophe ; il me femble même 
que c'étoit moins un grand philofophe qu'on 
excellent écrivain en philofopbie. Il a bien dé- 
mêlé les erreurs des fens & de l'imagination , 
mais il y en a fubftitué d'autres ; je n'ai jamais 
vu en lui qu'un allez bon dêmolijfeur , mais un 
mauvais arc hi te 61e. 

J'abandonne auffi à V. M. les avocats, les 
prédicateurs , & tout ce qui leur reflemble ; le 
bavardage du barreau me paroît infupportable , 
& les déclamations de la chaire bien ridicules. 

V. Mi fera bientôt ennuyée d'un autre ba- 
vardage , des éclairciflemens qu'elle m'a deman- 
dés, & que je compte avoir l'honneur de lui» 
envoyer inceflamment. J'ai fait mon pofllble 
pour répondre à fes défirs. Si elle ne m'entend 
pas , ce he fera pas fa faute , mais ou la mienne , 
ou celle de la matière. 

Ce n'eft pas la première fois qu'il eft queftion 
du fttéllite de Vénus, dont V, M. ms fait 
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l'honneur de me parier ; & sûrement l'académie 
de Berlin ne l'ignore pas. Dès 1645, an ma* 
thématicien Napolitain , nommé Fontana, pré- 
tendit avoir obfervé quatre fois ce fatellite. 
En 167* & en 1686 , Caiïini aflura aufli l'avoir 
vu ; M. Short , de la fociété royale de Londres , 
prétendit en 1740 avoir en le même avantage; 
enfin il y a trois ans qu'en France plufieurs 
aftronomes ont cru l'appercevoir : d'autres ont 
affuré en même temps qu'ils n'y voyoient rien j 
V. M. a ignoré cette découverte ou cette- viiion , 
parce qu'elle avoit alors affaire à d'autres fatel- 
lues & à d'autres Vénus. Elle me fait trop 
d'honneur de Vouloir faire baptifer en mon nom 
cette nouvelle planète ; je ne fuis ni aflèz grand 
pour être au ciel le fatellite de Vénus , ni aflez 
bien portant pour l'être fur la terre \ & je me 
trouve trop bien du peu de place que je tiens 
dans ce bas monde , pour en ambitionner une 
au firmament. Si on découvre un jour quelque 
fatellite à Mars , je fais bien quel nom je lui 
deftine , celui du meilleur des généraux de 
V. M. A l'égard de Mercure , s'il parvient 
jamais à l'honneur d'un fatellite , plus d'un mal- 
tôtier ou d'un courtifan nous fournira des noms 
de refte ; mais ce dieu a déjà trop de fatellnes 
en terre , pour fe foucier d'en avoir ailleurs. 

Ce maudit prêtre , dont on m' a voit dit tant 
de bien , aime mieux refter dans je ne fais quel 
village 9 que d'aller enfeigner l'éloquence à des 
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hérétiques. M. l'abbé d'Olivet m'a promis da 
faire tout ce qui dépendroit de lui pour y iup* 
pléer par un autre fujet, & pour répondre aux 
défirs de V, M. ; il «e veut envoyer qu'im 
xsaître excellent & digne de la place importante 
que V. M. lui deftine : s'il n'étoit queftion que 
d'un profefieur médiocre, le choix ne nous 
embarrafferoit pas \ mais V. M. ne veut pas 
& ne mérite pas qu'on la trompe. 

Je prends la liberté, Sire , de joindre à cette 
lettre récrit que V. M. m'a fait l'honneur de 
m'envoyer; j'y ai fait de légers changemens, 
que je prends auffi la liberté de lui propofer : 
ces changemens Te bornent à une addition d'une 
demi-ligne , à quelques mots fubftitués à d'au- 
tres , & à quelques retranchemens en très-petit 
nombre , qui , ce me femble, rendront l'ouvrage 
plus ferré, fans lui rien ôter de fa force. J'ai 
confervé (Tailleurs prefque par-tout les penfées 
& les expreffions ; je n'ai peut-être été que trop 
facrilège en touchant au refte. 

V. M. me compare aux rois de Perfe , qui 
cherchent pour fe faire valoir à fe dérober aux 
regards humains; je ne répondrai point à ce 
qu'elle veut bien me dire d'obligeant à ce ftijet ; 
mais Je Paflurerai avec la fincérité qu'elle me 
connoit , que fi les princes reflembloient à un 
Roi que j'ai eu le bonheur de voir & d'appro- 
cher , la philofophie entendroit bien mal Tes 
intérêts en fe cachant. 
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Je fuis avec l'admiration , la reconnoiflance % 
rattachement inviolable & le profond refpeét 
qui ne finiront qu'avec ma vie, &c. 

LETTRE VI IL 

De M. d'AUmbert. 

Paris , ce i mars 176$», 

Si ils, 

IVlOnfienr Helvétius doit partir inceflammen* 
pour aller mettre aux pieds de V.M. fon admira- 
tion fie fon prefond refpedk :c'eft un hommage t 
Sire , que cous les philofopbes vous doivent 9 
& qu'un philosophe comtne lui eft bien digne 
de rendre à un prince tel que vous. J'ofe efpérer 
queV.M.,enconnoiflànt faperfonne, ajoutera 
encore à l'idée avantageufe qu'elle avoit déjà 
de fes talens & de fes vertus ; l'accueil qu'il 
recevra d'elle le confolera des perfécutions que 
lui ont fufcité des fanatiques , qui font à eux 
tous moins de bonnes a&ions dans tome leur 
vie qu'il n'en fait dans un jour , fie qui ont trouvé 
plus court fie plus facile de brûler fon livre que 
d'y répondre. 

Je ne fuis pas, Sire, dans le cas de dire à 
M. Helvétius ce qu'Ovide difoit à fes vers : 
Vous ir*{ fans moi , & je ne vous porte point 
envie ; car j'envie d'autant plus le bonheur dont 
il va jouir , que je l'ai d^jà goûté,; mais ma 

B3 
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fanté longtemps dérangée , & encore chance* 
lame, ne me permet pas ce voyage, & je me 
plains d'elle avec plus de raifon , que Louis XIV 
dans TÉpître de Boileau ne fe plaint de fa gran* 
deur, qui l'empêche de pafler le Rhin à la 
vue de l'ennemi. La privation que mon état me 
fait éprouver aujourd'hui e(l la plus fâcheufe 
diète à laquelle il m'ait condamné ; je fuis dans 
une efpèce de purgatoire ; mais le purgatoire , 
à ce que dit la Sorbonne , ne doit pas être 
éternel , & il faudra bien que le mien Unifie.* 

On m'aflure que V. M. fe porte bien , qu'elle 
fait des chofes admirables » qu'elle a reçu mon 
nouvel ouvrage , qu'elle en a paru contente; 
c'eft là ma feule confolation ; après le bonheur 
de voir V, M. , celui que je défire le plus eft 
de pouvoir mériter fon fuffrage & fon eftime. 

Je ne connois de M. Lambert qu'un feul 
ouvrage, qui eft bon, maïs qui ne me paroît 
comparable à aucun de ceux de M. Euler ; & 
fi ce dernier eft k genoux devant M. Lambert , 
comme V. M. méfait PJaonneur de me l'écrire , 
il faudra dire de M. Euler ce qu'on a dit de 
La Fontaine , qu'il fut affe\ bête pour croira 
qu'Efope & Phèdre av oient plus d'efprit que lui. 
Ce n'eft pas que je prétende rien ôter au mé- 
rite de M. Lambert, qui doit être très-réel, 
puifque toute l'académie en juge ainfi ; mais 
il y a dans les feiences plus d'une place hono- 
rable , comme il y a , fi on en croit l'Évangile * 



plufiturs demeures 4aus\là maifan ulu-Pirê'cé* 
Ufte ; & M. Lambert peut être très^iigîte.cPôc- 
cuper use de ces places, On affure d'iiHeujrs 
qu'il a fait plufieurs excellente ouvrage^ qoi "ne 
me font point parvenus. Je le trouverais ëfacote 
alfez bien partagé* quand il ferok à M. Euler 
(pour parler mathématiquement^ en même pro- 
portion que Defcartes & Newton font àBayfe % 
fuivant V. M. v ou que Bayle eftji Defcartes 
& Newton , félon un géomètre de votre con- 
noiflance ; ou pour employer 4ine L comparaifon 
qui ne fouffre point de contradicteurs , en même 
proportion que Marc - Àurèle & Guftave- 
Adotpbe font à un monarque que je n'ofe 
nommer. #: ,- .. . . . . :\ 

Je prends la liberté, Sîre,*de recoqïmàhcler 
de nouveau aux bontés dè/V. M. Mr. T^ie- 
bault , le profefleuf de grammaire quêtai eu 
l'honneur de' lui envoyer , & qui dpi^^Q^el- 
lement avoir reçu Tes oràres. Elle aura fj^re- 
ment lieu d'en être contente à tous égydf.Je 
fouhaiterois qu'elle le.fut de même d'un ouvrage 
qu'elle recevra bientôt ,' & dans lequel j>' 
tâché de dire la vérité, qui n'étoit pas Vp 
aifée à dire. C'eft une hilloire philp!Qp.W e 
du défaftre que vient d'éprouver en F^nce la 
vénérable fociété de Jésus. J'aurôi^ r forç ec 
plus d'intérêt & de fàtisfadiop/hiftoire àq 
V. M. ; fes viftoires , te? foix , fes ouvrages , 
font un peu plus 1 di#ies de la poflérité que 

B ï * 
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l'émigration d'une horde de fanatiques , expufc 
féspar d'autres ; mais, Sire, cet ouvrage ne 
doit point être fait par une autre main que par 
la votre; c'efl aux dieux feuls qu'il appartient 
de parler dignement d'eux-mêmes. 

Je fuis avec le plus profond refpett , & 
avec des fentimens encore plus chers à mon 
coeur, &c. 



LETTRE IX. 
Pu Roi. 

Potedaro,. ce 34 mm K&S* 

JE vous dois trois lettres , mon cher d'Aleriw 
bert. L'ouvrage de mon métier,, les hémor- 
roïdes & des humeurs gputteufes m'ont em* 
péché de vous répondre plus tôt/Je commence 
par vous remercier de votre ouvrage fur les 
hautes fciences, que je trouve admirable , parce 
que vous avez daigné defcendre des régions 
éthérées pour vous rabaiffer jufqu'à la con- 
ception des îgnorans. Rappelle votre manufcrit 
non guïd'âne, & je me rengorge de comprendre 
qWquc chofe aux myftères que vous autres 
^kp^s cachez à la multitude Je vous fuis 
très-obr*^ de l'envoi du grammairien. J'ai cru 
m'appercevt»r ^ue c'efl un garçon fage , & 
- *qni yià% mieux qu* remploi qu'on lui donne 
ne lui fleurera de mojejis de développer fes 



ArBc M. iïAlrm *BkT. 25 

talens. Je vous envoie en même temps les ré» 
glemens de mon académie. Comme le plan «a 
e(l nouveau * je vous prie de m'en dire votre 
femiment avec fincérité. 

Nous attendons ici M. Helvétius : félon fou 
livre, le plus beau jour de notre connoiflance 
fera le premier ; mais on dit qu'il vaut infini* 
ment mieux que Ton ouvrage , qui , quoique 
rempli d'efprit , ne m'a ni perfuadé , ni con- 
vaincu. A propos de Phiftoire de vos jéfuites, 
dont je vous remercie d'avance , le pape % en- 
voyé une nouvelle bulle par laquelle il confirme 
leur inftitut ; auffi-tôt }*en ai fait défendre fin* 
(inuation dans mes Etats. O que Calvin me 
voudroit de bien, s'il pouvoit être informé 
de cette anecdote ! Mais ce n'eft pas pour 
l'amour de Calvin , c'efl pour ne point auto- 
rifer encore plus dans le pays une vermine mal- 
faifante , qui tôt ou tard fubira Le fort qu'elle 
a eu en France & en Portugal. 

Je vis à préfent ici dans la plus grande tran- 
quillité. Je m'amufe à corriger des vers que 
j'ai fait dans des temps de troubles : mais me* 
furer des fyllabes & clouer une rime au bout , 
eft une bien futile occupation en comparaifon 
de celles de certains grands génies , qui me- 
furent la vafte étendue de Pefpace. Que vou- 
; lez - vous ? Je vous dirai comme Fontcnelle f 
qu'il faut des hochets pour tout âge. Je fuis 
vieux , j'ai des infirmités , & les vers me font 
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plaifir. Ma philofophie me dit qu'il y a tant - 
de défagrémens dans le monde & fi peu de 
plaifirs, qu'il faut faifir ces derniers où on les 
trouve ; le grand point eft d'être heureux, le 
fût-on en jouant aux poupées ; mais on ne l'eft 
guère quand Teftomac digère mal. 

- Je vous plains fincérement de fouffrir & 
<le languir dans un âge où vous êtes encore 
dans toute votre force» Je foupçonne qu'il , y 

, a quelqu'opilation dans les vifcères du bas- 
ventre , & j'opine pour les eaux minérales & 
tpéritives. L'eft o mac eft dans le cas des philo* 
fophes , on l'accufe fou vent de la faute des % 
autres. Il faut que vous fartiez examiner vos 
urines, & que vous vous tariez fous les côtes > 
pour vous affurer que le foie eft en bon état ; 
il faut que les médecins obfervent fi le fiel & 
la bile font leur devoir , en concourant à la 
digeftion. Il faut que fur les fymptdmes, ils 
s'afTurent fi votre méfentère eft en bon état ^ 
ou fi le fang eft trop épaiffi ; car tous ces dé» 
tails font néceflaires pour fonder la méthode 
félon laquelle ils doivent vous traiter. Toute- 
fois prenez de l'exercice, & ne vous en dé- 
faccoutumez pas , ou votre mal ira en empirant» 
Songez qu'il n'y a que vous feul qui fouteniez 
en ce moment la gloire de votre patrie ; & 

. comme vous aimez cette ingrate , conferyez- 
vous au moins pour elle, 
Croiriez- vous bien, que j'ai reçu une lettre 
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de Voltaire ? Je lui ai répondu fort obligeant- 
ment. Il crie contre fon Di&ionnaire philofo- 
phique qu'on imprime en Hollande ; mais nous 
favons à quoi nous en tenir. A propos , on die 
que vous avez unmonftre dans leGevaudan? 
Vous verrez que c'eil le marquis avec fa ca- 
pote , qu'on aura pris poiir un monftre (a). 
On dit qu'il dévore desenfans & qu'il eft fore 
lefte à fauter de branche en branche , cela ne 
lui reflemble pas ; fi le monftre dormoit , ce ne 
pourroit être que lui. 

Nous avons eu ici un prince de Courlande 
qui a pafle vingt ans en Sibérie ; par tout ce 
qu'il nous en a conté * il n'a donné envie à 
perfonne d'y aller , & je crois que vous n'avez 
pas mal calculé en refufant de vous approcher 
de ce voifînage. Je me flatte d'apprendre bien- 
tôt de meilleures nouvelles de votre fanté ; 
perfonne n'y prend plus de part que moi. Sur 
ce, &c. 

(a) Cette plaifanterie concerne le marquis d'Argeas qui 
vnyageoit alors. 
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LETTRE xi 
DuRoi. 

Ce 90 août 1765- 

J'Ai été fâché d'apprendre la mortification, 
qu'on vient de vous faire effuyer , & l'injuftiœ 
avec laquelle on vous a privé d'une penfion 
qui vous revenoit de droit. Je me fuis flatté 
que vous feriez afTez fenfible à cet affront pour 
ne pas vous expofer à en fouffrir d'autres. 
Nous autres militaires , ne fommes pas gens 
à tendre l'autre joue quand on vient de nous 
frapper. Ce qu'on appelle honneur dans le 
monde eft fans doute un préjugé; mais il eft 
établi, & c'ett par cette règle que Ton juge 
les actions des hommes. Je vous en dirois bien 
davantage -, fi je croyois vous perfuàder : toutes 
mes raifons viennent après coup , parce que 
je remarque que votre parti eft pris & que vous 
êtes décidé. Ne croyez pas cependant que 
vos raifons me paroiffent aufli bonnes qu'au 
petit cercle de vos amis qui vous entoure à 
Paris. J'aime à ergoter contre les géomètres , 
pour expérimenter fi fans favoir k k plus h , on 
peut ne pas déraifonner* 

Voici donc ce que je vous répondrois , fi 
cette fcène fe paflbit en converfation. Que de- 
puis long «temps les climats font confidérés 
comme afTez femblables 9 fi on en excepte la 
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ligne & le pôle : que ceux qui vivent dans la 
«one tempérée, n'éprouvent qu'une légère dif- 
férence de la température de l'air. Il y a quel- 
ques lieux qui fe diftinguent à la vérité par un 
ait mal-fain, comme Mantoue, Peft en Hon- 
grie y Oftende en Flandre ; mais certainement 
l'air de Berlin n'a jamais pafTé pour mal-fain; 
il eft même fi favorable aux Français , que pin- 
fieurs réfugiés de cette nation font morts après 
avoir pafle quatre-vingt-dix ans ; de forte que 
le climat peut fervir d'excufe honnête, mais 
non pas de raifon. Votre fécond argument a 
quelque chofe de plus playfible; il eft dans 
l'ordre de la nature que je meure avant vous, 
& je ne puis pas vous garantir le contraire; 
mais qui vous dit que je ne faurois mettre 
votre fortune à l'abri des caprices de la pof- 
térité? Cela fe peut, & cela eft très-faifa* 
ble. Voilà ma réfutation, je la trouve vi&o- 
rieufe , je m'élève déjà un trophée pour avoir 
vaincu un grand géomètre , le tout en pure 
perte , parce que je n'ai pas le don de con- 
vaincre. 

Mais parlons d'autres chofes. Vous me de- 
mandez mon fentiment fur votre hiftqjre des 
jéfuites? Je vous avoue qu'il y refte quelque 
chofe à cUcfirer (<z). Je m'attendois à voir en 

(a) Cet ouvrage eft intitulé Amplement : Sur la defirufliûri 
ihs Ji fuites en France , i vol. in- 12. 
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abrégé Phiftoire de Pétabliffement de cet ordre , 
& fur-tout les règles de leur inftitut j je croyois 
y trouver les progrès que cet ordre a faits dans 
le inonde , la politique qui a préfidé à Ton et a- 
bliffement & à fon extin&ion , les noms des 
plus célèbres de leur corps ; comment la doc- 
trine du régicide a pris naifiance chez eux , 
les meurtres facrés dont ils ont été les auteurs, 
leurs querelles avec les janféniftes, leur con- 
duite en Portugal , & enfin ce qui a donné lieu 
à leur banniflement de .France. Le plan que 
vous vous êtes propofé eft différent de celui-ci. 
Vous avez heurté les jéfuites & les janféniftes 
en même temps ; ils ont crié & ils ont cru 
devoir intéreffer le trône dans cette querelle. 
Leminittère peut avoir de l'humeur de ce que 
vous avez découvert fies vues cachées; car M. 
de Choifeul ayant eu la hardieffe d'attaquer les 
jéfuites & de les chafïçr de France , ne man- 
quera pas de courage + s'il en trouve Pocca- 
fion , pour détruire les autres cuculati ; mais 
peut-être s'en cache-t-H & ne veut-il pas qu'on 
avertifle la milice tonfurée de l'étendue de fes 
vues. Voilà ce que je penfe fur toute cette 
affaire. 

Je fuis ici aux eaux à me baigner quatre 
heures par jour ; & il fe peut bien qup je rai» 
fonne en Pair fur les vues de vos miniftres , 
que je ne connois ni ne veux connoître. Je fuis 
\ préfent difciple de Thaïes & dé Buffon ; dans 



AyBC M. iSAlrm sert. 31 
le bain je confidère Peau comme le principe 
dé toutes chofes , & fi l'eau m'a fait mal penfer , 
prenez-vous-en à cet élément ; celle de la Seine 
eft fi maavaife, que vous devriez la prendre 
en averfion ; beaucoup de médecins ht croient 
très-malfaifante pour Peftomac , au-lieu que 
notre eau.de Berlin eft très-pute & bienfaifante. 
Je n'en dirai pas davantage , & je me contente , 
en vous affurant de mon eftime, de prier Dieu* 
qu'il vous ait en fa fainte garde. 

L E T T\R E XL 

V De M. œAUmhert. 

Paris f ce 28 oûobr«<i76$. 
SlRB $ 

TT\ • ' 

A Andis que V. M, fe plongeoit dans les eaux 
de Landeck , j'ai vu de ptès celles du Styx ; 
une inflammation d'entrailles m'avoit mis un 
pied dans la barque 9 dirai-je fatale ou favo- 
rable ? Je toucbois fans regret au terme des 
maux de la vie, & j^voisuiéjà prié M, Wa* 
telet d'aflurer V. M. que je mourois plan de 
reconnoiiTance , de refpeft & d'attachement 
pour elle. Enfin, Sire, le nautonnier àh fom« 
bres bords, après avoir héfité quelques jours , 
m'a déclaré qu'il ne vouloit pas encore de moi; 
je ne fais quand il lui plaira de me recevoir 
tout*à»fait} mais je me traîne encore \ ce me 
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feinble,àuneaffez petite diftance du rivage doût 
il me repouffe; ma famé eft plus languiffame que 
jamais ; j'ai des maux de tête prefque conti- 
nuels, & le fommeil qui m'avoit quitté ne re- 
vient point, ce qui me rend incapable de toute 
application. 

A la trifteffe que mon état me caufe , Te joint 
la crainte d'avoir déplu à V. M. en n'accep- 
tant pas les dernières offres pleines de bonté 
qu'elle a daigné me faire ; je la prie d'être bien 
perfuadée que je lui ai dit la vérité pure , en 
Taflurant que Paffbibliffement de ma fanté & 
de mes forces , devenu plus grand encore par 
ma dernière maladie, eft la feule caufe qui 
m'attache , non à une patrie qui ne veut pas 
l'être, mais au climat où je fuis né. J'ajoute 
que G quelque chofe pouvoit me dédommager 
de ce que je perds en reliant en France , du 
bonheur & de la paix dont je jouirais auprès 
de V. M. , c'efi l'intérêt que mes amis & le 
public même m'ont marqué , lorfque j'étois 
entre la vie & la mort; cet intérêt m'a fait 
voir que l'eftime des honnêtes gens ne tenoit 
pas 1 nne miférable penfion qu'on continue à 
ne refufer , & à laquelle je ne penfe plus depuis ' 
longtemps. 

Je vois par le jugement que V. M. a porté 
de mon ouvrage fur les jéfuites , qu'elle y auroit 
déliré plus de détails ; mais dés différens dé- 
ails où j airoispu entrer à ce fujet, quelques- 
uns, 
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uns , ce me femble , font affez connus, comme 
ce qui regarde leur doârine * leur intiitut, 
leur politique;, leurs écrivains ; quelques autres 
auroient été dangereux à développer , par. exem- 
ple , les reflorts fecrets qui ont accéléré la def- 
tfuffibn ' 3e~cëtie fociété dangereufe. Je n'ai 
donc pas cirç, Sire* devoir m'étendre fur les 
détails de la première efpèce ; & j'ai été forcé 
de pafler légèrement far tei autres , en me bor- 
nant à les indiquer aux lefteurs qui, comme ' 
V* M. , fayent emcndre^dppn-mot. Il m'a 
paru plus utile , Jur-tout pour le bien de la 
France , de faire ce que perfonne n'a voit en- 
core oÇé v dft jrejulre également. odieux ^ridi- 
cules les^fiux partis , & furrtojit les janféniftes , 
que la deftruftjon des je (a! tes a voit déjà rendtis, 
infolens , .& t quelle reniroît dangereux,' fi la 
raifon ne je ..prefibit de les^ remettre ï leur. 

m O^çi^flupe^ue V. M. le porte bien, que, 
les eaux JLqi; ont parfaitement réufli, &qu«. 
tandis quelle Cfoyoit ne philofopher qu'avec 
T^)ès., Jlippoçrçte étôit de la converftt»oti 
pour le bien dç vos fujets.Xe rétabliflementde 
YotrQ fetjté„ Sire ^,. me confole du (lépérifli&pent; 
de. la mienpe.4 ua,' héros , un roi philofopbô. 
eft bien, pjfts ; nfreffaire ta monde, que : moi | 
j>iû0&tril,au ^<tyoa m'être permis par ma frète 
& languilïajite .jn^gfune d*alleç ççcçre nne fois, 
mettre aux piè^ 'de y .J&i §ï[i8îitiwen^que 
Tome h '* ■' ' '" "■""£ " K ' 
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je lui dois , que fes vertus , fes grandes Ée* 
tions éc fes bienfaits mit gravée dans mon cœur, 
& q» lie finiront qu'avec ma vie ! . 
Je fois avec le plus profond refpeft, &cv 

LBTTBL e xil 
Ï)* Roi, 

Ce ii npvwtfbré 1765» 

JE vois pif vôtrt lettré qiîé vôtre efprit eft 
atrflî malade que votre cbfpfe ; ce qui dte'fe tiné 
dôablé fouflrsincè. Je ife mè iitète de- |tiërlr 
ni Pim ni- l'autre , parce que les gébtoèèréfc ont"' 
un tempérament i eux, & une façon dé penfer 
Ken plus élevée que les autres h'othtnes. Si 
j'âvdis à parler à quelque littérateur * je lui 
dirois /qu'en aucun pays lëè penfions n ? ont dé. 
cidé du mérite ; qu'Ovide, tout exilé qu'if 
étoit, balance à prêtent & futpaflTé'èn réputa* 
tîon lé tyran qui l'opprittià ; qttè fî fèfe tfchefles 
domioient des talent, pér&iùie n % eti ixttùit plus 
quôt- P. «e feûrt rembl^rës;& ciu^ainâ ce 
littérateur ferôit bidn dé croire que le mérité^ 
te* talent & la réputation qui lesf fait, tien/ 
aétft * rhommé & non aux décorations. Môti 
littérateur fé âblftToléb!i?/it r fe :£ féMll! admiréir 
comme iuparàvatîr, & il feroft hëbrëtox. Ce rat* 
fonnemetit n'étant pas foutétiudé ^ plus b\ 
m péûr fe préfthtef en cet'étft Vis-à-vis de* : 
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hautes fcience* ; toutefois il eff fondé for on 
calcul trèsjurté, fui tm parallèle des dons de 
la nature & de ceux de la fortuite, fur utrê idée 
nette dé ce qui dort attirer Peftimë des hoavf 
mes & de de qui la mérite le plus , fur une 
comparaifôri qui dtfit confôter un grand hotrime 
de rinjuflicé qtl'il fouffie étt fe rappellaiit que- 
d'autres grands hoittûfeS ôhr été encore piur 
inforbTiés/fJTaVïytie que j'iftfrtJisf A& citer pré-- 
férabïéinérfti Ovide iOaliléé ôf Socrate ; mai* 
comme il i?éft quêflïôtï qti#dè jéfàites àt noir 
d*anripoiîës , qï*e vous h^eiâpécbez pas les 
fculpteurs d'otner d'imagos vos autels, fiz.qu'on 
ne vous donne point dé ciguë à bore ,. j^ai 
mieux aitté' parler d'un auteur qui réjouit le*, 
monde, que de ceux qui (à èë qu'ils prétendent)-» 
l'ont éclairé. 

Si j'avois & traiter ce fujet avec quelque 
militaire , je lui dîrois : Souvenez- vous de Cajus 
Marius, qui ne fut jamais plus grand , qui 
ne fit jamais paroître plus de courage , que 
lorfqué profcrit &' abordé fur les rivages Afri- 
cains , il çépondit à un officier dif Jfrététfr qui 
lut faifoif dfre de? fe retirer : Dis-lui qus tw. 
as vu Cêtjtis Marius affisfur lis ruUSts dt 
Carihàjièi C'eft dans le malheur qu'il faut du : 
cotiragef. J'érido&cïne* o» moii militaire de toute 
h' ritàraîe ftoïqte : mai* fcfa'efl>ce que j a mo- 
rale ? La ftfôdè ftialheoteurement ea êft p*ffée. 
Notre fiècte a la rage des courbés , & tous 

C 2 
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ces calculs ingénieusement imaginés , ne valent 
pas à mon fens des principes de conduite qui 
répriment les pallions effrénées ,.& par lef- 
quçls les hommes peuvent jouir du foible degré 
de bonheur que comporte leur nature. 

Je ne finirois point fur cet article , fi je 
voulois répéter ce qu'on a dit : toutefois je fuis 
péri uadé que vous prendrez votre parti fur ce 
qui 4 vient de vous arriver , & que vous ne vou- 
drez pas donner à vos ennemis la joiedetbup- 
çonner qu'ils vous tuent par leurs perlécutions. 
Je ferai charmé de vous revoir en quelqu'occa* 
fion que ce foit 9 & j'« père que le temps, ce 
grand maître, paflera fou éponge fur lepaffé* 
& vous fera recouvrer votre fanté, votre gaieté 
& votre repos Sur ce 1 &c. 



L E T T R E XIIL 

De M. ÏAUmUrt. 

Paris , ce 19 mai 1766. 

JE ne perds point de temps pour apprendre 
\ V. M. que M. de la Grange a reçu Tes offres 
avec autant de refpeft que de reconnoi fiance ; 
qu'il fe tient trop heureux d'avoir mérité les 
bontés d'un prince tel que vous , & d'être à 
portée de les mériter encore davantage par fes 
travaux ; qu'il a demandé au roi de Sardaigne fou 
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fouveraitt-* la permiffion d'accepter ces offres-; 
que le roi de Sardaigne lui a promis de lui faire 
donner înceflamment fa réponfe, & a bien voulu 
lui faire efpérer que fa demande ne feroic point 
rejetée. Je crois donc , Sire , que M de la 
Grange ne tardera pas à venir remplacer M. 
Euler ; & j'ofe affurer V*. M. qu'il le rem- 
placera très-bien pour les talens & le travail, 
& que d'ailleurs par fon cara&ère '& fa con* 
duite il n'excitera jamais dans l'académie la 
moindre divifion ni le moindre trouble. Je 
prends la liberté- de demander à V. M. fes 
bontés particulières pour cet homme d'un mé^ 
rite vraiment rare , fie aufii eftimable par fes 
femiœens que par fon génie fupérieur. Je me: 
tiens trop heureux d'avoir pir réuffir dans cette: 
négociation , & procurer à V.M. & à fouaca» 
demie un fi excellent ftijet. Cet événement ré* 
pand dans mon ame une fatisfaftion dont je 
n'ai pas joui depuis Ibng^emps , & fë fuis fur 
que mon èftbmac s'en rèffèntira Je pourrai 
me flatter enfin d'avoir fait une chofé agréable, 
à V. M., honorable pour fes Etattf, avanta~ 
geufe pour (on académie, fit d'avoir par- 11 
donné à V. M de nouvelles marques des fen- 
tknens de reconnoiffance , d'attachement in- 
violable r & de profond refpeét avec fcfqufcïs je 
ferai toute ma vie , &c; 
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L ETT p. E XIV. 

£>« Jlf # d'AUmlert. 

Paris 9 ce 25 m» ir<& 
SIRE, 

J Outef les lettre q# e j# reçoU 4« M* & la 
Change m'affurent de la ferme r.éfpUition Q\\ }k 
eft de profiter des offres égaleuieiu honorables 
& avan^geufes que y. M. veut bjgp lui faire 
S'il pîeft pas enepre p^rti de Tprio pour fe 
rendrp auprès fje V.JY1, ce n'eu m la Faute pi 
U ralçpuç ; c'eft celle des mini#r«# du roi de 
S»rdwgçp, qui : n f j?Çwt p?s lui r/eftfçr abfolu^ 
$<*# ft# co ?fi^ vÇhprçbeijt i Je |/ui différer , 
dans r.çfp^ançe q*Tjl changera d'ayig£ mais il 
nie ffltofcde que jfyn. jk#î ,e# pri$ jfc.jjiéb*an- 
tybfc, Je ^e petite pqîf|f 9lN?.fi.. Y- M- 'W * 
pf opps de faire deman^r ai? roi dç geigne 
œêjn£ le congé de JVÏ. <Je fo, £rangç, il ne 
J*oJ}.tig#pe ïjir le..chfinp i9 & fie.J^inaçe îpcef- 
faniiQSQt en raute * ea « pas , V. M. ivoudroit 
bien do^er fcs ord#f5 pour les frais de Cqu 
voyage. JU eft biçn fingulier qqe IVJ. Eukr f 
comblé de biens par V. JV1. > toi £ la fwille» 
fit obtenu Ion congé fi aifémept après 26 ans 
de féjour , & que M. de la Grange, dont on 
ne juge pas à propos d'afiurer la fortune dans 
fon pays , foie obligé de folliciter comme une 
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grâce la permiffion d'aller jotjir a^l}eu|S çie la 
juftice qu'un grand roi lui rend. 

Y. M. délire un aftronpjne ; je crois qqt 
M. de Caftillon y feroit très-propre , d'autànp 
qu'il poqrroit former M. fon fils ?u même tra- 
vail, & je mettre en état de lui jfpccéder, fi 
le cas l'exigepit. Mais il feroit pécefTaire que 
V. M. donnât fes ordres poyr rejnettre l'ob- 
fervatoire en état ; car il eh avoit grand befoin, 
au moins quand je l'ai vu il y a environ trois 
ans. Mais je m'apperçoîs , Sire, peut-être un 
peu tard , que je fais ici ou parois faire le rôle 
de préfident de l'académie , qui n'en faurqît 
avoir de plus digne & de pjus /Éclairé que fon 
prote&eur même , & qui n'a befoiii, pour obte- 
nir ce qui eft jude, que.^kte lelpropofer à ce 
grand roi. 

Mgr. le prince de Brunfwickeftici, efiimé, 
aimé & rechercha de tout Je mpnde- Il x &é 
au^ju^^tof j'fieji flâOBpéijr <fe Ur§ JMîWh 
jnoire en fa préface à jyadéjw?^ fpi$^i 
il fut hier i r^ca4émi(ç françpife ? & jç çtçjs 
qu'il #'» pas 4|4 wécpnten^ 4e la ip^èrf $$nt il 
y a été reçij. Tqyt le jppnde s'empre^fe t^nf à 
lavoir, que je n'ai p» jouir que qu^q^e? jnpjnçnp 
4e rbonnepr de l'entretenir, $ 4e l^fluirer dp 
mon r^fpeftu^x attachement pour fpn^M^ 
roaifoij, & ppur yn oncle plus aggpfle encçre 
qu'il a le bonheur 4' a Voir. 

Je fi*i$ avec le p)qs profpi$ refpeâ s &c. 

C 4 
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P S. J'aurois une grâce , Sire > à deman- 
der à V. M, , ce feroic de permettre que M. 
de la Grange pafsàt par Paris pour aller à Bec- 
lin ; i) eft vrai que fon voyage en feroit un peu 
plus long ; mais indépendamment du plaifîr 
que j'aurois à le voir , je pour rois le mettre 
au fait de plufieurs chofes concernant l'acadé- 
mie , dont il eu bon qu'il foie inftruit pour pou- 
voir être plus utile dans la place qu'il va oc- 
cuper , ôç qu'il remplira certainement avec 
fuccès. 



LETTRE XV. 

P* M. <V AUmbert. 

Paris, ce n juillet 176$.. 

S r k.b v 

irïibnfièur delà Gttnge a dû écrire îl y a déjà 
quelque temps à V, M. pour lui témoigner fà 
profonde reconnoiflance , & la difpofition où il 
eft d'accepter les offres que V. M*, veut bien 
lui faire. Je m*étonne que la permiflion qu'il 
attend du roi die Sardàigne foit fi lente à 
Venir; maïs h cour de Turin , V* M. le fait 
mieux que perfônne , n'eft pas prompte à fe 
déterminer. Je ferois cependant d'autant plus 
charmé devoir M. delà Grange à Berlin, 
qu'il y remplacèrent très-bien M. Euler , & 
qu'il feroit beaucoup plu* utile à l'académie 
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que moi. Ce n'eft point fàuffe modeftie , c*eft la 
pure vérité qui me fait parler ainfi ; M. de la 
Grange eft jeune , & je fuis prefque vieux \ fon 
ardeur eft naifiante , & la mienne décline; 
il fe lève enfin, & je fuis prêt à me cou* 
cher. 

On dit que V. M. défire auffi un aftronome. 
Si elle n'en a befoin que d'un, & qu'elle n'aie 
pas d'autres vues fur M. de Caftillon, je le 
crois très-propre ï bien remplir cette place % 
par l'étude particulière qu'il a faite de Paltro» 
nomie & de l'optique. Il me femble au refte que 
l'obfervatoire de l'académie auroit beioiii de 
réparations & d'améliorations , du moins s'il 
eft encore en l'état où je l'ai vu il y a trois ans. 
Quoi qu'il en foit, j'attends les ordres ulté- 
îieurs de V. M. au fujet de l'aftronome, fi 
elle en a quelques-uns à me donner. Je me 
flatte qu'elle rend juftice à mon zèle , & au délïr 
que j'ai d'être utile à l'académie. C'eft pour 
cette raifon que je propofe M. de Caftillon. 
Mgr. le prince héréditaire de Brunfwick eft 
parti avec l'eftime générale & l'éloge de tous 
ceux qui ont eu le bonheur de le connoître ; je 
crois qu'il doit être content de l'accueil qu'il 
a reçu ; il en étoit aflurément bien digne. Nous 
avons ici un prince de Deux-Ponts , qui n'eft 
pas à beaucoup près fi recherché , quoiqu'il ait 
eu l'honneur de commander cette brillante armée 
de l'Empire qui s'eft tant dittinguée dans la 
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donné. Tandis que M. Euler tire vers le nord 9 
mon neveu voyage vers le fud ^il trouve que 
la nation Françoife elt la plus civile & la plus 
galante de i Europe ; & pour vous parler eiv 
votre ftyle, ce prince trouve que votre poli* 
teflè redouble pour les étrangers en raifon in?* 
verte du quatre dés maux qu'on vous a fait. 

Vous me parlez d'un Abrégé chronologique 
de l'Hiftoire de lÉglife, que je ne connois point. 
Je lis rarement des préfaces ; cependant j'ai, 
ouï dite que Tauteur de celle-là étoic aufli 
effronté qu'inialent , & qu'il a eu l'impudence 
de prouver par un fafttun que Jean le Blana 
B'éroit que Jean Farine (<*}. 

Oh dit qu'on eft toujours en train de brûler 
les livres en France. C'eft une reflburce en cas. 
de grand hiver , (i le bois manque, les livres 
jne Manqueront pas ; pourvu qu'on ne brûle que 
l'écriture & non les auteurs ; ce qui deviendroit 
trop Térieux, & je me mettrois de mauvaife 
humeur, (i l'on dreflbit des bûchers pour da 
certains philofbphes auxquels je m'iiuéreflerai 
toujours. Sur ce , &c. 



(a) Le Roi a fans doute fés raifons pour méconnoitre ici cet 
ouvragé dont la préface eft certainement de lui. Voyez-en la 
preuve ci-devani, tome XV, pag. 165 & fmvantes * Lettres 
310 & 311. 



avec M. d'Aleivbert. 
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LETTRE XVII. 

De M.d AUmberu 

Paris ,*e lafeptembre 1765. 
5 I H B, 

™1 Onfiçur de la Grange eft arrivé ici le a de 
ce mois , fqïvant la permifllun que V. IVLluï 
a donnée de paffer par Paris; je l'ai vu tous 
les jours , & je Pai trouvé plein de reconnoit 
fance des bontés de V. M. , & bien emprefTé 
de répondre aux juftes idé s qu'elle a conçues 
de lui. Votre académie, Sire, acquiert en lui, 
non-feulement un très -grand géomètre , égal 
pour le moins à ce que TEurope pofsède au- 
jourd'hui de meilleur en ce genre , mais un vrai 
philofophe, dans tous les fens poflibles de ce 
mot ; fupérieur aux préjugés & auxtuperftitions 
des hommes ; Tans ambition , fans intrigue , 
n'aimant que le travail & la paix, du caraûère 
le plus doux & le plus fociabl.e. 11 m'a prié, 
Sire, de demander à V. M. une grâce qui luî 
fera fûrement facile d'obtenir. M. Euler étoit 
dire&eur dé la clafle de mathématiques ; il pa- 
roîtroit allez Naturel que M. de h Grange fuc« 
cédât à cette place , puifqùe V. M. l'appelle 
pour retn placer M. Euler , qu'il eft certaine- 
ment bien en état de remplacer. Cependant , fî 
V. M. a d'autres vues par rapport à cette placç 
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font les fentimens de reconnoiflance , d'admira- 
tion y d'attachement inviolable & de profond 
refpeft, avec lefquels je ferai toute tua vie, &c. 

LETTRE XV III. 

De M.d'Alembert. 

• •■• ' Paris , ce 14 r^e'mbre 17C6." 
SlR.E, 

C. « ..■ u <■ — 

E fera M. de la Grange qui aura L'honneur 
de remettre à V. M. cette lettre .;j'ai-tout lieu 
de croire > par la connoiflance que j?aâ de foit 
heureux génie , de fon ardeur pour le, travail ; 
& de la douceur de fon caraélère, que V. M. 
me fauta quelque gré d'avoir procuré à fon 
académie un favant de fon mérite i jç ne crains 
point d'aflnrer que fa réputation , déjà très* 
grande , ira toujours croiflànt , £t que les 
fciences, Sire , vous auront une éternelle obti- 
gatioB de l'état apflï honorable qu'avantageux 
que vous voulez bien lui procurer. Je prends 
la liberté de mettre.fous la prote&ion. de V, JVX. 4 
ce digne & refpeâable philofophe ; je n'ai de 
regrets que de ne pouvoir l'accompagner ; mais , 
Sire, une fanté très-foible, & qui abefoin des 
plus grands ménagemens, me prive dQ ce bon- 
heur. Peut-être fe raffermira-t-elle^&jte pro- 
fiterai en ce cas des premiers momens qu'elle 
«g iaifiera pour. aller mettre encore une fais 

aux 
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anx pieds de V. M. les fentimens de refpeâ: 
& de reconnoiflànce que je conserverai toute 
ma vie pouf elle» 

Qn m*â fait part , il y a peu de jours , d'ufi 
vrai jogetoetu : de Salomon tendu par V. M.t 
c'eft la ptitiitioH à laquelle elle dit qu'elle auroit 
condamné les malheureux enfans d'Abbeville 9 
juridiquement égorgés en France pour n'avoir 
pas ôté leur chapeau devant une proceffion , 
& pour avoir chanté des chantons. V. M. auroit 
avec juftice trop mauvaife Opinion de la nation 
Françoife ; fi je ne Paflurûis pas que ce juge* 
ment, auflî atroce qu'abfurde, a révolté tous 
ceux qui n'ont pas perdu en France l'humanité 
& te fens commun. La philofophie , Sire -, a 
grand befoin de la protection , auflî éclairée que 
puiflante ,~ que V. M. lui accorde ; l'acharne- 
ment cotttre elle eft plus grand que jamais de 
la part des prêtres & des parlemens, qui dans 
la guerre cruelle qu'ils fe font, conviennent de 
temps en temps de quelques jours de trêve 
pour tourmenter les fages. Ces parlemens , bien 
indignes de l'opinion favorable que les étrao. 
gers en ont conçue, font encore , s'il eft pof- 
fible, plus abrutis que le clergé, de l'efprk 
intolérant & perfécuteur qui les domine. Ce 
ne font ni des magiflrats , ni même des citoyens, 
mais de plats fanatiques janféniftes , qui nous 
feroient gémir 3 s'ils le pouvoient , fous le def- 
potifme des abfurdités théologiques , & dans 
Tome 1. D 
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les ténèbres de l'ignorance qu'entraînent la fa- 
perftition & l'oppteffion. Je crois, Sire, que 
Je feol parti à prendre pour on philofophe que 
Ja fitnation empêche jdes' expatrier , eft de céder 
£fl partie & de réfifier en partie à cet abomi- 
nable torrent i de ne # dire que le quart de h 
«vérité , s'il y a trop de danger à la dire tonte 
-entière ; ce quart fera toujours dit , & fruâifiera 
ians nuire à l'auteur ; dans des temps plus 
-heureux 9 les trois autres quarts feront dits a 
leur tour , ou fncceffivement f ou tout à la fois , 
4'il n'y a plus de parlemens ni de prêtres» ou 
fi les parlemens détiennent juftes * & les prêtres 
iqges. 

Cette lettre , Sire , fera remife ï V. M. aflêz 
Jong-temps après fa date , parce que M. de la 
Grange s'en charge en partant pour Londres* 
Je me fuis privé à regret de quelques jours 
qu'il me deftinoit encore, pour qu'il les em- 
ployât à ce voyage 9 qui ne retardera point fon 
arrivée à Berlin , parce que la route par mer 
de Londres à Berlin fera beaucoup plus courte 
4* moins embarrafiante qu'elle n'eût été par 
terre en partant d'ici. 

Je fuis avec le pins profond refpeâ , fcc. 
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LÊtTRE XIX. 
DtM. d'AUmbert. 

Paris* ce ai notemtre t 7*5. 

JL*A lettre (a) que V. M. m'a fait l'honneur 
de m'écriré, m'a comblé de la plus vive fatis- 
faftion ; je vois que V. M . n # a pais été mécôri* 
tente des conventions quelle a eues avec M. de 
la Grange , & qu'elle a trouvé que de grand 
géomètre étoit encore , comme j'àvois eu liions 
îieur de le lui dire * un excellent philofophe , 
& d'ailleurs verfé dans la littérature agréable» 
J'ofe aflurer V. M. qu'elle Fera de plus en plus 
fatisfaite de Pacquifuion qu'elle a ftitfe en lui ^ 
& qu'elle le trouvera digne de fés bontés par 
fon cara&èré auffi-bien que par Tes talens. Il 
me paroît > Sire , pénétré de reeorinbiflaàcfe de 
la manière dont V. M. l'a reçu , & ertcbanté 
de la converfation qu'elle a bien voulu avoir 
avec lui ; il eft bien réfoîti dé faire toitë Tes efforts 
pour répondre à l'idée qhe V. M. a dé lui , & 
dont il '«(t 'infiniment flatté ; M. de l?'Gntàgé* 
Sire," remplira cette Idée /je rié cfois pas rien 
hafardereu vous l'affbrant ; il nous effacera tous, 
ou dumofns empêcherai <Jù f on ne nous regrette. 
Pour moi, je ne fois £lus, Site, qûftm vieH 
■ — - — * • " i ■ .-t ? v f '" ■• ■ 

{a) On n*a pu rttr©i>v*'r ««lie Jettre. 

D » 
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officier réformé en géométrie ; ma tête n'eft 
prefqae plus capable du genre d'application que 
ce travail exige , & ma fanté , quoique p affable , 
ne fe foutient uft pets que par le repos & le ré- 
gime. Je ne fuis pas fans efpérance de revoir 
un jour V. M., & de mettre de nouveau à fes 
pieds les fentimens fi juftes dont je fois pénétré 
pour elle, V. M, prétend que fi je ne me bâte 
pas, je la trouverai radotante : je fuis bien fur 
qu'elle n'eft pas faite pour radoter jamais ; mais 
fi par malheur. cela arri voit , je ne ferois pas 
pour elle un juge fort redoutable , car pour peu 
que ma tête s'affoibiifle , elle ne fera pas loin 
d'en faire autant. 

J'ai admiré , Sire , & j'ai fait admirer à nos 
pbilqfppbes de ce. pays-ci, tout ce que V. M. 
me fait l'honneur de j»e dire fur les abus & les 
atrocités abfurçles de la jurifprudence crimi- 
nelle françoife , fur le fanatifme égal, quoi- 
qu'oppofé , de notre parlement & de nos prêtres , 
& fur le parti que doit prendre un homme rai- 
sonnable au milieu de tant de cervelles échauf- 
fées & dérangées. C'ettauffi, Sire, celui que 
je prends ; méprifer les fous , & honorer les 
fages, voilà ma devife, & à pep*près tout ce 
que je puis faire pour la raifori, à laquelle je ne 
puis plus guère être utile que par mçs vœi^en 
fa faveur. Mais les premiers » Sire , de tous mes 
vœux, les plus fincères, & les plus conftans, 
font ceux que je fais pour V..M. ; leur vivacité 
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dl égale à celle des fentimens de refpedt; d'ad* 
miration & de reconnoiflance éternelle avec lef- / 
quels je firis, &c. 

P. §. Je prends la liberté, Sire, de recom* 
mander aux bontés de V. M. Mr. de Caftiln 
km ; il défireroit obtenir la penfion attachée 
à la plape d'aftronome dont il fait les fondions» 
& je crois que fa demande eft jufte. V. M. 
bit que je ne l'ai jamais trompée; c'eft ce qui 
me fait prendre la liberté de lui parler avec 
tant.de confiance* - 
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De M. à'AUmhèru 

Pwis, ce ia.d&eiia>fc %fSS m 

VOtrff Majefté recevra inceffammem , ot* 
peut-être aura déjà reçu depuis quelques jottrr, 
une tris-fQible & très-mindè produdtion de fo* 
admirateur ; c'eft un cinquième volume de mes 
Mélange* -Je Littérature^ pour lequel je demande 
à V. M. les mêmes bontés & la même indul- 
gence dont elle a bien-voulu honorer les Vtw 
lûmes précédens. Ce volume, Sire, necofi» 
tient guère que des chofès déjà connues*' de 
y. Mvi'j'y ai^pourtant fait quelques change* 
mens, non pas toujours pour le mieux, mais 
pour, ne p»&.trop.blefTer les charlatans en tout 
' ' ' D 3 
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gewç qoi veulent dominer fur ka efprits;j M y 
ai inféré , avec les additions qui m'ont paru 
nécefiaires pour le public , & les modifications 
que certaines matières exigeoient , la phis grande 
partie des éclairciffemens que j'ai eu l!honnear 
de ; pr.éfenter à V. M. fur mes ÊUméks de Philo* 
Jopfce. Il eft pourtant certains articles que j'ai 
et m devoir fupprimer , parce que je foiftélevé* 
uçn comme M. Chicaaeau , dafts la crainte de 
Dfôi lk d$s fergens* mais dans la o^aime de 
Dieu & des prêtres, & des paslettaens gui ne 
valent pas mieux. 

Je prie très-humblement V. M. de vouloir 
bien à Tes heures perdues* ou plutôt dans fes 
inftansdedélafliment (c^r el^en'a^point d'heures 
à perdre) , jeter îes yeux fur ce volume , & oTé- 
clairerde fes réflexions & de ks vues; çljç trou* 
vera en moi la docilité qu'un philoîophé doit à 
celui q»*it regarde oomift«tbWb)ié^ fètî bô« 
4&tau Ce qui rend ^ Sice±;^e M0lu*toiittéi*ffknt 
à.m^jœux^cïefÈ l'occafion quej^al èfne d ? y 
exprimer. en divers endroits , a\rec- la vérité 
dosi je fais profeffion^les fcittitaero- éternels 
4>da)iratÎ0n & de relpeft dont je fuis pénétré 
ppjir le Jhéros de. ce, fiècle \ femimew qui ne 
fimwtt;qi*!ayec-ma vie* .-• .-/jLî ; . : i 

V«M; verra peut-être bientôt n«hrft on noui 
vei héritier dans, fonilloftre inajfon,jije la prie 
4'tae.aflurée d'avance de toute la joie que 
j'eç, ayrai. Cet héritier,- Sirç ,'fi 4* deftinée 
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voua l'accorde,, n'«ra pas-tttfom d'aller ca- 
cher bien tahideLgrand^egc^^ illeftitetfc 
vera près de lui, il lira la vie dé ton gf and 
oncle ,. & défe%érera de. l'égaler. - - 

Je fuis avec le plus<p EpfotrivrèTpÉ& -, &c*>> 

. .;./. ■ r \ ; É . s£ ::'..». ■'. --i £"-»' '•'■'> 
■ ■■ ■ i ' ■ . ' , i , ■— — y*fip— 

LETTLEJXL 

Sue, . tj .,].„;:::; 

VOtre Majefté me rend v ^ ctois v affe*vd§ 
juftice potjr être perfuadié* qtie je ne pr^ndrirf 
jamais fa -liberté de 4ui parter d^atrts'<aiftitttt 
que de celles qui peuvent ttitérefler <le*fcfefu&g 
fc h> littântâte : cependàup je n'ai pu téhkà 
à IV|. le.^ifce de Salnv, qd atfhonoifedesft* 
bornés , de faire- parvenir è V: Mv cette tetjffi 
de ia^parû Vous jugere® * <S« , fp la demandé 
qu'il ûitàqV.'M. eftpae,>& ileiie^tJw 
accorde*, fou i appui en oettQ Aceafion % Mut dé 
que jeiue iperu^ttw <ie dite^i c'eft. qué/M. 
te pxince>dp j&dm me parût* digne, des±boo* 
tés de V. ,M. t par fes qu^héft jwfoiiilelèëa A 
pur les femkmen* de. refpe&i&r^fidpkatioa 
dont je l'ai toujpurs %n ipériéCrôpeUs'^bétflf 
de ce fièelê ^il^cant à œd fe»^me5ns:oeliiiiid?uilô 
éterntlle rccmuwiffance pour les bontés dôjtt 
V. M. 1!» défchimord.. »* :■: r -■ . ::i i6 

D 4 
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- 1 Jereço&de teiapsen temps , comme V. M. , 
éfaflez violens mémoires contre V Infante \ fi cela 
continue, elle fera bientôt plus digne de pitié 
que de haine ;j car on l'écorche fans raiféri- 
corde » ce qu'il :y:z-.dtp laifaot , c'eû que l'auteur 
de ces mémoires , à chaque coup d'éirivièreç 
qu'il donne à la pauvr* ***, a peur, dès que 
le coup eft:lâcb£, qne.la jufti'aè ne Lé lui rende 
au centuple, & pafle fa vie r comme S. Pierre , 
à renier & à fè repentir, 
v A propos de vS. Pierre, on dit que (on pa* 
irimoine pourroit être bientôt à fendre. V. M. 
4«v«Qit l'acheter * je fetois bien flatté de rece- 
voir d'elle .un. bcef d'indulgences, que je me 
flatafc «qu'elle. ne m* refuferoit <pas. La vérité 
tô-qrte le vicaire de jLc. eft, dit-on, prêt à 
Ï»M banqueroute, qutoa meurt de fiûflfcà Rome, 
qneJe Saint-Père a fait fernœr.jftfr^ra, pour 
appaifer la colère dfe Dieu , & qufe ks anciens 
Romains, qui ne demandoient que au pain & 
des.fpe&ules) rirojiveroicnt foit.à/^plaimdre les 
Romains mocièMte^, qni'tfotit nfc^un ni l'autre; 
. - . M:' de StainviHé , qui traitoit fi m al la na- 
tion Françoife : aux «aux de Spa y comme, je' 
l'aï fiiil y a trqisatfode V. M.;,. vient de traiter 
cncorepl«sinaKfa.feŒfttre , qu'il afaitehferme*, 
parce qu'elle ydtitàn Joi donner pour enfans ceux 
d'uiVhiftrion. Shtôes' les maris qui; font dans 4* 
même casfaifoifeittmifaiu de train, nos femmes 
du bel air feroient en effet hors du commerce. 



: Lq père de M. de la Grange ett inquiet de 
lie point recevoir de fes nouvelles. ; il craint 
que leurs lettres réciproques ne foient incçfe 
ceptées à Turin ; je prie V. M. d'interpofec 
fa proteûion auprès du roi de Sar daigne , pour 
qu'il foit permis à un fils d'écrire à fon père; 
car je ne ; puis croire qus M. de la Grange 
ait pris V. M. pour Jefus-Chrift , & qu'il ait 
renoncé à fin père & à fa mère pour le fuivre , 
fuivanc ia morale de l'Évangile. 

M. de Cat; remettra à V. M. le mémoire 
que j'ai lu à l'académie des fciences le jour 
où Mgr. le prince héréditaire de Brunfwick a 
affilié à la iéance , il roule fur un objet utile^ 
dont je m'occupe autant que ma foîHe fantï 
me le permet 4 eàt j'aurois énteoré pltrs dé be&iii 
d'un bîe£èt l /<mmâilè^ : dëWg^ion^ que -d'un 
bref d'indulgences ; j'ai-Viëîi *de là peine ¥êff* 
pafTablement avec ces dettX^dWmités*là;<ie«dis 
divinités , parce que le fômttfc» 8r 1k i^éïMôti 
me paroiflen* les deux vraies -divinités bienfei» 
fantes de, ce inonde. Auffi fnis-jebien réfote; 
fuivant le -fage confeil dcV/M. , de ne riéfr 
faire qui pUiffe-les troublëfVk nature phyfiqp* 
ne m Vdéj^quëïrop mal partage de cç côté*l* r * 
fans que jW éncoreh Wtffe'd^ joiftdf* le* 
caufes moitiés* qui achevèrent de tôirtgfcfeii 

Je ne fais fi V. M.^'â reçu lecinqtfièmô 
volume de mes MêîihgesS 'Jqta j'ai eu ithtifa 
neur de lui annoncer dans 4ha dernière lettre; 



çndroks de mon dentier ouvrage ;, concernant 
te poéfie & la-tmifique. J'ofe me flatter pourtant: 
que fi j 'a vois l'honneur d'ayoir fur ces objets 
un entretien avec elle , eUs demeureroit per- 
fuadée que je pente comme elle dans le fond^ 
& que je n'en diffère peut-être, que par une autre 
manière de m'èxpritner; j'e fetWptihé à croire 
que j'ai tort , fi. nous différions dans l'efTentiel. 
Par exemple , je me ferois joint à V. M. pour 
iàe moquerclèfeu M. Algarotti fur, la préten- 
due peinture de la pouffière ; il s'en faut bieq. 
que je croie la mufique capable de tout peindre ; 
je crois feulement & j'ai dit 'quelle peut, par 
fes fons, nous mettre quelquefois dans une 
fituation femblablé à celle où nous mettent cei> 
tains objets de la vue , & par-là nous rappelle^ 
Vidée de ces objets* ...;'■' 

?! M. Manposuel fera fûrement très-flatté des, 
observations que V. M, lui envdièftttfoPôéi. 
tique ; il répondra fûrement à V. M. avec plus, 
dé fatisfaâiôn qu ? il ne fera: à la Sorbonne fur 
fon Bélifairè. Le pauvre jgarçon eft adtuelfé* 
ment aux prifes avec elle , pour avoir dit que 
Trajan, Marc» Aurèle, .& lés autres Frédéric. 
des fiècles paffés , qui avoiént fur celui de notre, 
fiècle le défavainafge de h'étrë' pas baptifés ; 
ponrroient bien v nonobftant le défaut de ce 
paffe-port , être en paradis avec Oatôh , Sôcrate-, 
Anftide, & quelques marauds tle cette efpèce 
que le paganifme a produits : je veux mourir y 
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Sire , fi je fais où font tous ces honnêtes gens ; 
mais je les crois en enfer , s'ils font en taêtne 
lieu que les do&eurs ; lés raifonnemens qu'ils 
entendent, doivent être un fupplice pour eux» 
J'ai lu & relu mille fois, Sire, avec la plus 
tendre & la plus refpe&ueufe reconnoiflance ce 
que V. M. a bien voulu ajouter de fa main dans 
la lettre qu'elle m'a fait l'honneur de m 'adret 
fer. Elle a bien raifbn de dire qu'on ne conçoit 
rien aux fottifes contradictoires qui abondent 
dans certains pays, non plus qu'aux belles & 
importantes querelles de nos pédans en robe 
avec nos pédans en (butane. Pendant que cette 
vermine fe déchire , toute l'Europe a les yeux 
furV.M.; on parle de la Pologne, de Dantzick, 
des diffidens , dont je crois que V. M. ne fe 
foucie guère ; que faisje enfin ce qu'on ne 
dit pas? Mais de quoi vais-je me mêler? Il 
me femble déjà entendre V* M. , qui me répond 
comme Achille à Agamemnon; 

Vous lirez de trop loin dans les fecrets des dieux. 

Je n'avois pas attendu les ordres de V, M. 
pour afîurer le maflif abbé d'Olivet qu'elle con- 
noiffoit les s muets , & que crép étoit fûremettt 
un mot germanifé. 11 y a des fautes un peu 
plus eflentielles que celle-là dans la Profodie 
de ce gros ex-jéfuite, car il a l'honneur de 
l'être; & je neconfeillerois pas aux étrangers 
d'ajouter foi à un grand nombre de fes règles. 
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Monfeigneur le prince héréditaire de Bruflf" 
wick s qui eft ici pour quelques jours , y reçoit 
le même accueil qu'à fort premier voyage 5 fie 
je me flatte que s'il ne nous a pas trouvés fort 
raifonnables» il nous trouvera dû moins fore 
honnêtes, ou plutôt fort juftesà fon égard. J'ai 
eu la fatisfaâion d'exprimer plus d'une fois à 
ce prince le* fentimens dont je fuis pénétré 
pour V. M., & il pourra l'aflurer de lavéné* 
ration que tous les gens-dc»lcttres eftimables 
ont pour elle. 

Que V. M. , Sire , faffe la guerre ou la paix ; 
œ qui m'intérefle le plus , c 1 eft qu'elle fe' porte 
bien , qu'elle continue long-temps à être l'ad- 
miration de l'Europe , fie qu'elle veuille bien fe 
fouvenir quelquefois de la reconnoiflance éter- 
nelle y de rattachement inviolable , fi* du pro- 
fond refpeft avec lequel je ferai toute ma vie* &c. 

L ETTRE XXIV. 
Du RoL 

Ce s mai 1767. 

JLL m'eft impoflible de vous répondre au fujet 
de ce prifonnier auquel vous vous intéreffez f 
parce que fon crime fi* fon nom même me font 
inconnus. On a demandé des éclairciffemens 
aux tribunaux d'Embden fi* de Clèves , dont 
il faut attendre les rapports , pour favoir de 
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qw)i eet homme eft accufé. Quai qu'il en foit, 
j'ofe me flatter que les collèges de jufiice de 
mon pays , rie portent pas l'oubli des formalités 
& la précipitation des jugemens au même point 
que vos cours de juftiçe de France ; & Je ne 
penfe pas qu'un innocent ait été condamné, i 
moins que durant la guerre il ne fe foit paffé des 
chofes qui ne font point parvenues jufqu'à moi. 
Vous me preflez de vous dire ce que je 
penfe des additions que vous avez faites à vos 
Effets de littérature. Il me femble vous avoir 
écrit que je m'étois infiruit dans cette partie 
de l'ouvrage où vous daignez ahaifler la fublime 
géométrie au niveau de mon ignorance ; que 
j 'approuvons beaucoup la fcgeflTe & la circont 
peétion avec lefquelles vous avez traité la partie 
métaphysique, matière délicate & fcabreufe, 
& qu'il me femWoit que c'étoit la feule ma- 
nière de l'expofer , fans foulever contre foi un 
eflaira de doâeurs armés d'aiiathêmes & d'im- 
précations. La partie qui regarde les beaux- 
arts eft plus libre; il çft permis de dire fur le 
fujet de l'hiftoire , de la poéfie & de la mufique 
tout ce que Ton veut , fans craindre l'inquifition.: 
& comme l&s goûts font drffërens , i^^oit dif- 
ficile de trouver deux perfotmes, dont les.fen- 
tiraens ftrffent d'accord en; tout. Pour moi:, p$r 
exemple, je méfuis fait une habitude d'étmiiçr 
Thiftoire en la prenant k fes commeneeçiens * 
& en la fuivant jufqu'à nos jours , par la nûfon 
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qu'on établit des principes avant d'en tirer des 
conféquences. J'aime dans la poéfie tout ce qui 
parle an cœur & à l'imagination, la politique 
& la fable, & je ferois fâché qu'on voulût en 
bannir la mythologie, fi féconde en images. 
Ce n'eftpasà dire qu'on abufe d'images ufées; 
mais que de reflburces pour un beau génie que 
ce nombre d'allégories charmantes fous les- 
quelles les anciens enveloppoient lenrs con- 
noiflances phyfiques ! Si des barbares, des 
prêtres fanatiques ont détruit les images des 
dieux du paganifme , feroit-ce à des gens*de- 
lettres du dix-huitième fié de à faire main baffe 
fur ce que des fiècles où fleuriflbiem les arts & le 
goût ont produit de plus ingénieux ? En un 
mot , lé premier devoir du poète eft de plaire ; 
il faut qu'il lui foit libre d'employer toi fecours 
qu*il*veut, pourvu qu'il. y réuffifle. 

« Je n'ofe pas dire que j'ai trouvé quelques 
-fophifmes en diale&ique dans les penfées d'un 
-grand géomètre fur Ja mufique ; mais je penfe 
qu'il y à quelqu'abus de mots dont ■ la défini- 
tion,, peut-être différente, m'empêche d'être 
ito femiment de ce grand homme. Il convient 
que la ^Ifique ne peut articuler que les fenti- 
mens de Tame , que .par conféquent tout ce qui 
>peut être dû reflbrt des autres fens, ne l'eft 
pas de Pacouftiique; cependant il exige dneom- 
pofiféur qu'il rende 1e lever du foleil : ne ferôit^ce 
♦pas qu'il veut que le ûïuficiçn exprime cette 

joie 
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joie douce & tranquille qu'infpire le lever de 
l'aurore*} Cela fe peut ; mais de monter des 
cordes les plus baffes de i'inftrument aux plus 
aiguës , & d'en redefcendre au gré du géomètre , 
cela ne peut jamais établir la moindre analogie 
entre le fpe&acle d'une belle matinée & les fons, 
articulés. Tenons-nous-en donc en raufique à 
l'expreflïon des affe&ions de l'ame , & gardons* 
bous de rendre les cris des grenouilles , le 
croaffement des corbeaux & cent autres fujets 
dont l'imitation eft vicieufe en mufique comme 
en poéfie : toutes les chofes de ce monde , ainft 
que les arts qui fervent k nos plaifirs , ont leurs 
bornes circonfcrites ; fi nous les étendons au- 
delà de leur fphère, nous les dénaturons au» 
lieu de les perfe&ionner. Je ne fuis qu'un di* 
huante , & je ne décide point fur des matières 
qu'à peine il m'eft permis d'effleurer ; mais 
vous avez voulu que je vous dite ce que je 
penfe \ le voilà. Pour M. l'abbé d'Olivet , donc 
je fuis le très-humble ferviteor , bien loin de lui 
vouloir du mal de fon crêp ou crêpe , je lui ai la 
plus grande obligation de ce qu'il m'a cité; 
depuis, je me crois un auteur fameux, & je 
prends les airs de fuffifance d'un poète dont il 
eft fait mention dans l'académie françoife. Je 
recommande mes folécifmes & mes barbarifmes 
à fon indulgence ; car dans ce pays-ci , on craint 
plus les cenfures grammaticales que celles de 
la Sorbonne & du pape m&n?. 

Tome I. U 



€6 Correspondance 

Vivent les philofophes ! voilà les jéfoites 
chaffés de l'Efpagne. Le trône de la fuperfti- 
tion eft fapé & s'écroulera dans le fiècle futur; 
toutefois prenez garde qu'il ne vous écrafe en 
tombant ; car la chute de tous les trônes du 
monde ne vaut pas les chagrins & les perfé- 
cutions qui troublent le bonheur de notre vie. 
Je vous foubaite un bonheur confiant & inal- 
térable. Sur ce,&c. 



LETTRE XXV, 

De M. (TAkmhert. 

Paris , ce 3 juillet 17$?. 

Sir. s f 

J'Ofe me flatter que V; M. eft aflèz perfuadée 
de mon inviolable attachement , pour ne pas 
douter de ma fenfibilité fur la perte qu'elle 
vient de faire. Tout ce qui intérefle -V. M. a 
des droits fur mon cœur, & ce qui peut aug- 
menter ou altérer fon bonheur, ne me touche 
pas moins que ce qui peut contribuer à fa gloire. 
Je fuis aolîï flatté que reconnoiflânt de tout 
ce que V. M. veut bien -me dire fur mon ou- 
vrage , dans la dernière lettre dont elle a daigné 
m'honorer ; je la prie de recevoir mes très- 
humbles remerciemens , & des éloges qu'elle a 
la bonté de me donner , & des critiques qu'elle 
veut bien y joindre. Il me femble que dans ce 
que j'ai dit , ou du moins dans ce que je pente 
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fur la poéfîe n je ne diffère point réellement de 
V. M. ; je n'ai condamné que celle qui fe borne 
à des mots & à des images ufées, celle qui ne 
contient point des chofes , & apurement V. M. 
eft moins faite que perfonne pour prendre la 
défenfe de cette poéfie /qui ne reffemble guère 
à la fienne. A l'égard de la mufique, V. M. 
convient qu'elle peut au moins nous rappeller 
les objets qui ne font pas de fon reflbrt , en ré* 
veillant en nous par les fons , des fentimens fem- 
b labiés à ceux que ces objets nous procurent : 
j'avoue que je vais un peu plus loin ; & je ne 
crois pas mon opinion tout «à-fait fans fonde* 
ment ; mais l'objet eft fi métaphyfique , & par 
conféquent fi contentieux , que je ne fuis point 
furpris qu'un des plus grands muficiens de 
l'Europe peafe autrement , & que je ne me 
crois , fur ce point- là fur-tout > aucunement in- 
faillible. 

Je ne fais fi Pexpulfion des jéfuites d*Ef- 
pagne fera un grand bien pour la raifôn , tant 
que rinquifition & les prêtres gouverneront ce 
royaume. Je crois auffi qufc fi V.M. expulfe 
jamais les jéfuites de Siléfie, elle n'héfitera pas 
d'en dire la raifon à toute l'Europe, & qu'elle 
ne tiendra pas renfermés dans fon cœur les motifs 
de cette profcription. 

On dit que V. M. a eu la bonté d'accorder 
une enfeigne au malheufeux jeune-homme, con- 
damné par noffeigneurs du parlement de Paris, 

E a 
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dans le fiècle de Frédéric , à être brûlé vif » 
pour avoir chanté des chantons grivoifes , & 
pour avoir oublié de faluer une proceffion. Je 
remercie V. M. de cette bonne œuvre, au 
nom de la philofophie & de l'humanité. 

Si V. M. juge à propos de nommer des 
affociés étrangers à l'académie , je prends la 
liberté de recommander à fes bontés un homme 
de mérite , bon géomètre & bon philofophe n 
M. l'abbé Boflut 9 correlpcmdant de notre aca- 
démie des fciences de Paris , dont il feroit 
membre depuis long - temps s'il ne demeurent 
pas en province ; il a remporté deux ou trois 
prix à notre académie , & j'ofe afTurer V. M. 
qu'il ne déparera pas la lifte de l'académie de 
Berlin, quand elle jugera à propos d'augmen- 
ter le nombre des aflbciés étrangers , qui eft à 
la vérité bien grand dans un fens\ mais afiez 
court dans un autre. * 

Ma fanté eft toujours flottante, comme l'eft 

actuellement la fociété jéfuitique efpagnole ; je 

fuis parvenu à force de régime à rétablir mon 

cftomac \ mais ma téte eft prefqu'abfolument 

incapable d'application. Je ne prendrois pas la 

liberté d'entrer avec V.M. dans ces détails 9 

fi elle n'avok la bonté de me les demander* 

Puiffela deftinée ajouter aux fibres de V. M. 

la force & le reffort qu'elle ote aux miennes ! 

Je ferai tout confolé. 

Je fuis avçc le plus profond xefpeâ, &c. 
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LETTRE XXV L 
De M. éPAIembert. 

Paris, ce j* décembre 1767. 
SlR.E r 

XL y a quelque temps que j'eus l'honneur de 
recevoir de V. M. une lettre charmante fur la 
poéfie & la mufique ; lettre pleine de raifon, 
de fel & d'efprk, & que le plus éclairé & en 
mâme temps le pluigai des philofophes feroîc 
très-flatté d'avoir écrite. J'ai mis plufieurs fois* 
Sire , la main à la plume , ou comme difent 
les pédans , la plume à la main, pour répondre 
tant bien que mal à cette excellente lettre ; 
mais la plume m'eft tombée trois fois- des main?; 
j'ai fenti qu'on ne répliquoit point par une 
froide difcuflion à des raifonnemens très -fins 
& très-juftes , foutenus par de bonnes plaifan* 
teries. D'ailleurs, pour tenir tête, Sire, à un 
adverfaire tel que V. M., il faudrait du moins 
que j'euflè toute entière à ma difpofition la 
pauvre petite tête que Dieu m'a donnée ; mais 
les approches de la mauvaife faifon ont encore 
affoibli le peu qui m'en reftoit , & pour peu 
que cela continue , j'aurai l'honneur de finir 
•par être imbécille ; j'efpère du moins que fi la 
defiinée m'enlève le peu d'efprit qui me refte, 
elle me laiflera toujours un cœur capable de 

E 3 
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fentir les bontés dont V. M. m'honore , & 
qui confervera toujours pour elle la plus vive 
& la plus refpedlueufe reconnoiflance. 

Quand V. M* jugera à propos d'augmenter 
le nombre des aflbciés étrangers de Ton aca- 
démie , je prends la liberté de lui propôfer 
d'avance M. Pabbé Boflut , dont j'ai eu l'hon- 
neur de lui parler dans une lettre déjà précé- 
dente; c'eft un très-bon géomètre, qui a rem- 
porté plufieurs prix ï l'académie des fciences 
de Paris , & ailleurs ; j'attendrai les ordres de 
V. M. pour le propo&r à l'académie , & je ne 
ferai fur cela que ce qu'elle voudra bien me 
prefcrire. Je compte que V. M. eft toujours 
fuisfaite de M. de la Grange , & je me félicite 
de plus en plus d'avoir procuré à l*académie 
cette excellente acquifition. 

Puifque V. M. veut bien ne permettre de 
l'entretenir de ce qui intéreffe tes membres de 
cet Uluftre corps , je prends, la liberté de re- 
commander une féconde fois ï tes bontés le 
profefleur de Caftillon ; il délirerait que V. M. 
voulût bien lui accorder les appomtemens de 
la place d'aftronome , pour pouvoir fe faire 
aider dans les calculs & les travaux que cette 
place exige ; ou bien» ce qui reviendrait pour 
lui à la même grâce , que V«M. voulût bien 
accorder les appointemens fie le logement d'ob- 
fervateur à moniteur fon fils, qui eft très-capable 
de remplir cette place. U me parolt que M. 
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de Caftillon s'occupe beaucoup & avec fuccès 
de ce qui concerne l'aftronomie & l'optique , 
mais qu'il auroit befoin d'un coopérateur , 
que fou peu de fortune t'empêche de fe pro- 
curer. 

Je défirerois beaucoup, fi les précieux mo- 
mens de V. M. le permettaient , favoir ce 
qu'elle pente de la Grammaire en deux volumes 
de M. Beauzée , que j'ai eu l'honneur de loi 
adrefier ; cet ouvrage eft, ce me femble, fa- 
vant & profond 9 mais un peu trop fcolaftique, 
V. M. doit auffi avoir reçu une pièce inti- 
tulée , Y Honnête criminel , dont le fujet eft in- 
téreffant. Si elle daignoit me faire part de fes 
réflexions fur ces deux ouvrages, je les feroîs 
paffer aux auteurs, qui certainement en feraient 
leur profit. 

Voilà donc les jéfuites ebaffés de Naples; 
on dit qu'ils vont l'être bientôt de Parme* & 
qu'ainfi tous les Etats de la maifon de Bour- 
bon feront maifon nette ; il me femble que 
V. M. a pris à l'égard de cette engeance dan- 
gereufe le parti le plus fage & le plus jufte, 
celui de ne point lui faire de mal , & d'em- 
pêcher qu*eHe n'en faflè ; mais ce parti, Sire» 
n^ft pas fait pour tout le monde ; il eft plus 
aifé d'opprimer que, de contenir , & d'exercer 
un afte de violence qu'on a&e de juftice. Ce- 
pendant ta cour de Rome perd infenfiblement 
fes meilleures trotrpes t & * * * fes enfans per* 

E 4 
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dus ; il me femble qu'elle replie fes quartiers 
infenfiblement , & qu'elle finira par fuivre Ton 
armée , & par s'en aller comme elle ; Bien 
mal acquis s'en va &t mêmt^ difoit le fed pape 
Benoît XIV , qui yoyoit bien , comme on dit, 
fe fond du fac. En attendant , la Sorbonne , 
qui. joue de fon refte fans doute , vient de don- 
ner une belle cçnfure de Bélifaire ; cette cen<- 
fure eft ua chef-d'œuvre de bêtife & d'abfur- 
dité > au point que. les théologiens même (qui 
ne Ton! pas rédigée ) en font dans la honte , 
tout théologiens qu'ils font. Maïs H ne m'im- 
porte guère ce que les pédans fom, difent 
A écrivent, pourvu que V. M foit heureufe , 
qu'elle fe porte bien, & qu'elle veuille biem 
quelquefois fe fouvenir du très-profond refpeft, 
& de l'attachement inviolable avec lefquels je 
ferai toute ma vie , &c. 

LETTRE XXV1L 
Du RoL 

Ce 7 janvier 176J. 

JE vous fuis obligé its vœux que le nouvel 
an vous fait faire pour ma perfonne , & j'y ré. 
pondrois tout de fuite , fi je n'étois retenu par 
la diète de Ratisbonne , dont les graves délibé- 
rations roulent ï préfent fur les complimens de 
la nouvelle année ; la pluralité des voix incline 



aies (opprimer. Vous favez qu'on certain fifcal 
Anis m'a fort perfécuté dans Ton temps/, fit 
comme je crains la cenfure , je me borne à faire 
pour vous les vœux quotidiens de toute l'année* 
Si ma dernière lettre vous a fait rire , c'eft que 
j'aime à égayer les matières qui en font fufcep- 
tibles & qu'il me paffe journellement par, les 
mains tant de cbofes graves ou ennuyeufes * 
que je m'en dédommage , quand j'en ai Poccar 
fion , par d'autres qui délaffent l'efprit : & pour- 
quoi toujours traiter la philofophie avec une 
mine refrognée ? J'aime à dérider le front des 
philofophes , fiz à badiner fur les opinions , qui* 
fi on les examine de près , n'ont pas de grands 
avantages les unes fur les autres. Le fage l*à 
dit : Vanité des grandeurs , vanité de la philo* 
fophie , fi* tout eft vanité. 

Ne penfez pas cependant que je ne fais que 
rire ; j*at fait pleurer il y a quelques jours toute 
l'aflèmblée d'une académie à laquelle vous vous 
intéreffez, au fujet du difcours que je vous en- 
voie, félon l'ufage , comme ou dit, parce que 
vous en êtes membre. Je crois que le fils de 
Caftillon eft tout inftallé fur la tour de l'obfer- 
vatoire , fie que Jupiter , Vénus, Mars , Mer- 
cure ne gravitent plus que félon fes ordres. 
J'avois fait mon accord qu'il adouciroit nos 
hivers fis réchaufliroit nos printemps rjufqu 'ici 
il n'a pas tenu parole ; mais comme fa domina- 
tion n'a co Amenée que depuis feu , il y aappa- 
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rence qu'elle n'eft pas encore aflca affermie 
pour que les planètes lui obéiflènt. 

On m'a envoyé de Paris deux nouvelles tragé- 
dies , les Canadiens & Cofroès. Les jeunes gens 
qui en font les auteurs ne font pas mal les vers ; 
s'ils pèchent , c'eft qu'ils n'ourdiffent pas affex 
finement la trame de tout l'ouvrage , & que les 
fituations ne font pas aflez préparées , ni ame- 
nées aflez naturellement : c'eft qu'ils manquent 
decenfeurs éclairés qui les conduisent dans une 
route où il eft facile de s'égarer fans guide ; mais 
fi le public les dégoûte , il étouffe des talens 
naiffans qui pourroient fe développer. 

Four les talens des je fuites , ils ne fe déve- 
lopperont plus : les voilà chafles de la moitié de 
l'Europe & du Paraguay même ;les pofleflïons 
qui leur reftent ailleurs y me femblent précaires» 
Je ne répondrai pas de ce qu'il leur arrivera eu 
Autriche , fi ttmpératriçe-reine vient à mourir ; 
pour moi je les tolérerai tant qu'Us feront tran- 
quilles & qu'ils ne voudront égorger perfonne. 
Le fanatifme de nos pères eft mort avec eux ; 
la raifon a fait tomber le brouillard dont les 
feues offufquoient les yeux de l'Europe. Ceux 
qui font aveugles & cruels , peuvent encore 
perfécuter ; ceux qui font éclairés & humains » 
doivent être tolérans. Que cette odieufe perfé- 
cution foie un crime de moins pour notre fièçle , 
. c'eft ce qu'on doit attendra des progrès journa- 
liers que fait la philofophie ; il feroit à fouhaiter 
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qu'elle influât autant fur les mœurs que la phi- 
lofophie des anciens. Je pardonne aux ftoïciens 
tous les écarts de leurs raifonnemens métaphy- 
fiques , en faveur des grands hommes que leur 
morale a formés. La première fe&e pour moi 
fera conftamment. celle qui influera le plus fur 
les mœurs , & qui rendra la fociécé plus sûre , 
plus dqpce & plus vertueufe. Voilà ma façon 
de penfer ; elle a uniquement en vue le bon- 
heur des hommes & l'avantage desfociétés. 

N'eft-il pas vrai que l'éleâricité & tous tes 
prodiges qq'elle découvre jufqn'à préfent , 
n'ont fervi qu'à exciter notre curiofîté ? N'eft-il 
pas vrai que Pattra&ion & la gravitation n'ont 
fait qu'étonner notre imagination? N'eft-il pas 
vrai que toutes les opérations chymiques fe 
trouvent dans le même cas ? Mais en vole- 1^ on 
moins fur les grands chemins ? Vos traitans 
en font- ils devenus moins avides ? Rend-on plus 
fcrupulenfement les dépôts ? Calomnk-t-on 
moins ? l'envie eft-elle étouffée ? la dureté de 
cœur en eft-elle amollie ? Qu'importe donc à 
la fociété cel découvertes .des modernes , fi la 
philofophie néglige la partie de la morale & 
des mœurs , en quoi les anciens mettoient tonte 
leur force ? Je ne faurois mieux adreflfer ces 
réflexions que j'ai depuis long-temps fur le 
cœur , qu'à un homme qui de nos jours eft 
l'atlas de la philofophie moderne, qui par fon 
exemple & fes écrits pourroit remettre en vi* 
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guear ladifcipline des Grecs & des Romains , 
& rendre à la philofophie fon ancien luftre* 
Sur ce y &c 



LETTRE XXVIII, 
De M. d'Alembert. 

Paris, ce 29 janvier i?6£«. 

JE viens de recevoir & de lire avec h plus 
grande fenfibilité l'Éloge que WM a fait du 
jeune & digne prince qu'elle a eu le malheur 
de perdre. Cet ouvrage , Sire , fait un honneur 
égal à l'efprit & aux fentimens du héros qui en 
eft l'auteur ; c'eft la vertu & l'éloquence qui 
pleurent la vertu & les talens , moiflbnnés à 
leur aurore ; on ne peut s'empêcher de joindre 
fes larmes à celle de V. M. en lifant un ouvrage 
fi touchant & fi pathétique («). Le feul en* 
droit peut-être que j'aurois défiré de n'y pas 
trouver , quoique le plus touchant & le plus 
pathétique de tous , c'eft celui où V M. parie 
de fa fin prochaine ;je fais, Sire, qu'un héros 
tel que vous envifage ce dernier moment avec 
tranquillité ; mais il me femble qjie V. M; de- 
vrait dérober cette affligeante image aux regards 



(*) C'eft l'Éloge d'un Prïnce Henri de Pruffe;il fe trouve 
ms les QLuv.ru primitives du Rçi , «r. in-Sro, Amfierr 
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de ceux qui lui font tendrement & refpe&ueu- 
fement attachés. Heureufement pour leur fen- 
fibilité , ce trifte moment , Sire , ett pour eux 
dans le lointain , bien plus qu'il ne le paroit à 
V. M. : ils fe flattent même qu'ils n'auront 
pas la douleur d'en être témoins. En lifam cette 
trifte & éloquente péroraifon , j'adreffois du 
fond de mon cœur à V. M. les beaux vers di 
lMDde XVII du fécond livre d'Horace , où ce 
poëte prie Mécène de fafpendre les plaintes 
que la vue d'une mort prochaine caufoît à ce 
favori d'Augutie ; avec cette différence , Sire * 
que V. M. eft bien plus précieufe au monde 
que Mécène, qu'il craignoit la mort & que 
vous l'avez mille fois bravée , & que mes fenti- 
mens font bien plus profonds & plus juftes 
que ceux d'Horace. 

Quelqu'éloquente , Sire , que foit la pein- 
ture dont j'ofe me plaindre à V. M. , j'aime 
mieux pour elle & pour moi la gaieté fi philofo* 
phique avec laquelle elle fait traiter les fujets 
même de philofophie , fans y répandre moins 
de jufteffe & de profondeur. Elle auroit, par 
exemple , d'excellentes réflexions à faire en ce 
genre , fur la proceflion que notre faint«pèrt 
le pape vient d'ordonner , parce que la religion 
catholique a le malheur de ne pouvoir plus op- 
primer & perfécuter les diflidens en Pologne, 
C'e(l afficher bien adroitement Pefprit de cette 
religion 9 & donner beau jeu à fes ennemis. 
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V. M. traite un peu trop mal la géométrie 
tranfcendante : j'avoue qu'elle n'eft fouvent , 
comme V. M. le dit très-bien, qu'un luxe de 
favans oififs ; mais elle a fouvent été utile $ 
ne fût-ce que dans le fyftême du monde , dont 
elle explique fi bien les phénomènes. Je con- 
viens cependant avec V. M. que la morale eft 
encore plus intéreflante , & qu'elle mérite far* 
tout Tétude des philofophes ; le malheur eft 
qu'on Ta par-tout mêlée" avec la religion, ôc 
que cet alliage lui a fait beaucoup de tort. ' 

J'apprends que M. de Caftiilon le fils n'a 
point la place d'aftronome , qui a été donnée 
à M. Bernoulli. Ce dernier eft fans doute un 
très-bon fujet ; mais je prends la liberté de re- 
commander l'autre de nouveau aux bontés de 
V. M. ; fi elle daignoit le donner pour aide 
à monfieur fon père dans Taftronomie , & y 
joindre une penfion dont il auroit befoin , cette 
famille eftimable lui auroit une éternelle obli- 
gation. 

Puiffiez-vous , Sire, faire encore long-temps 
des ouvrages tels que celui que je viens de lire , 
à condition que ces ouvrages n'auront pas un 
fi trille objet, & fur-tout une péroraifon auffî 
douloureufe pour vos fidèles ferviteurs ! C'eft 
dans ces fentimens & avec le plus profond ref- 
pefi que je ferai jufqu'au dernier foupir , &c. 
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LETTRE XXIX. 
Du Roi. 

[Ce 24 mars i?6t. 

VOus avez reçu un Éloge moins fait pour 
Toftentation que pour la vérité. Je vous aflure 
que le talent de l'orateur n'y étoit pour rien $ 
& que le témoignage unanime de l'auditoire a 
bien juftifié l'auteur de cette accufation ; mais 
je pafle fur un fujet trop trille pour que j'y 
infifte plus long-temps ; & je félicite les phi* 
lofophes des fottifes récentes du grand Lama. 
Vos vœux n'auroient pu que difficilement ob« 
tenir du Ciel qu'il fe conduisît plus mal ; il 
reflemble à un vieux danfeur de corde , qui dans 
un âge d'infirmité veut répéter fes tours de 
force, tombe & fe cafle le cou. Les foudres 
des excommunications font depuis long-temps 
rouiltées dans le Vatican ; falloit-il les tirer de 
cet arfenal, pour les lancer d'un bras impuif- 
fant , & dans quel temps ? où le maître eft auffi 
décrédité que le vicaire , où la raifon rejette 
hautement tout verbiage myftique & inintelli- 
gible, où le peuple eft moins abfurde que les 
hommes en place ne l'étoient autrefois , où des 
fouverains aboliflent de leur propre autorité 
Tordre des jéfuites, qui fervoient de gardes 
du corps à la papauté. Vous verrez que le pape 
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fera aufli maltraité à Paris que les philofophes , 
& que le père éternel de Verfailles trouvera 
très- mau vai s la galanterie que le faint-fiège a faite 
à fon petit-fils Que ces prophéties s'accom- 
pliffent ou non , il en réfulte pour moi la con- 
folation d'avoir un confrère de plus excom- 
munié ; cela eft d'autant plus agréable , que cet 
événement fe trouve le premier en ce genre 
qui arrive de mon temps» 

J'ai vu une épître où le pauvre Marmontei 
veut fauver une fille de théâtre pour Tes cha- 
rités ; il paroît que les cenfures de la Sorbonne 
ne Pont pas encore lu corriger du vice horrible 
de la tolérance ; comme il veut fauver tout le 
monde , je me flatte qu'il fera un généreux 
effort en faveur du duc de Parme & pour moi , 
de forte qu'avec Marmontei , le duc de Parme , 
la danfeufe & moi > nous irons droit en paradis , 
malgré la Sorbonne & le pape. 

On dit que vous travaillez à augmenter l'é- 
dition de vos Œuvres , & je m'en réjouis , parce 
que perfonne n'écrit d'un ftyle aulli clair & auffî 
net que le vôtre for des matières abftraites de 
la géométrie. 

On n'entend plus parler de Voltaire. Des 
lettres de la Suiflè annoncent qu'il travaille à 
on ouvrage deftiné pour l'impératrice de Ruffie ; 
je ne fais ce que ce peut être. 11 pourra com- 
pofer on code de nouvelles loix pour les Polo- 
qois, Tartares ou Perfans. Pour moi, j'ai eu 

différentes 
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différentes indifpofitions de fuite qui m'ont fore 
incommodé ; mais qui n'en a pas ? on dit que. 
ç'eft pour exercer notre patience. Je voudrois 
que votre famé ne fût pas dans le cas d'expofer 
plus long-temps votre patience à s'impatienter f 
& que votre corps aufli fain que votre ame & 
votre efprit, ne fat point comme ces fourreaux 
qu'on dit que t'épée ufe , & fi ce peut être une 
conlblation pour vous , comptes qu'il y a ici 
des perlbnnes qui s'intéreflent fincérement à 
votre confervation , ain(î qu'à tout ce qui peut 
vous être avantageux. Sur ce, &c\ 

— i ■ . i m u t \ t ■ i • ■ ■ ■'■■ r • ■■ 

LE T f R E XLt 

. De M. <V Alemhert. 

Paris * ce 15 avril ïjfèà* 

Sï&fc, 

J'Ai déjà eu l'honneur de faire à V* M. mes 
très-humbles remerciemens du bel Éloge qu'elle 
a bien voulu ra'envoyer , & de lui dire combien 
cet ouvrage m'avoit paru éloquent & pathétique» 
Toutes les âmes fenfibles qui l'ont lu , en ont 
été aufli touchées que moi , & font des vœux 
pour que la nature augmente les jours de Pau* 
gufte orateur, de ceux qu'elle a refufés à fou 
illuftre neveu , fi dignement célébré patelle.,. 

Si quelque chofe , Sire , peut être comparé 
à cet éloquent ouvrage , ce font les excellentes 

Tome I. F 
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réflexions dont V. M. vent bien me faire pare 
an fnjet de l'excommunication dn doc de 
Parme ; la comparai Ton qu'elle fait dn grand 
Lama, à un vieux danfeur de cordé qui , dans 
un âge <T infirmité veut répéter fes tours de force + 
tombe & fe caffe le cou , eft aufli jufte & anflî 
philofophique que piquante : on la répète de 
bouche en bouche, & cette fenle parole vaut 
mieux que toutes les grandes écritures dn con- 
feil d'Efpagne & dn parlement de Paris an 
fujet de cette belle équipée. 

L'excommunié Marmontel, 1 qui j'ai fait 
part de l'endroit qui le regarde dans la lettre 
de V. M. » me charge de lui dire que le para* 
dis , le purgatoire , les limbes , l'enfer même, 
lui font affez indifférens , pourvu qu'il ait Thon* 
neur d'y être à la fuite de V. M. 

Quant à Voltaire , je ne fais s'il eft excom- 
' munie , mais il ne fe tient pas pour tel ; car il 
Tient de faire fes pâques en grand gala en fon 
églife feigneuriale de Ferney, & après la céré- 
monie , il a fait à fes payfans un très-beau fer- 
mon contre h vol \ il fe prétend ruiné & vient , 
en conséquence de faire maifon nette , même 
de fa nièce qu'il a renvoyée à Paris ; il eft refté 
feul avec un jéfuite , nommé le P. Adam , 
qui n'eft pas, à ce qu'il dit , le premier homme 
du monde ; il prétend que S. A. S. Mgr. le 
duc de Wurtemberg lui doit beaucoup & le 
paie fort mal , & il diroit volontiers de ce prince 



ce qu'en difoit en ma préfence à V. M. un 
peintre italien qui avoit travaillé pour lui fans 
être payé : Oh! Jtft un homme qui n'aime point 
la virtou. 

V. M. me flatte infiniment en délirant un 
nouveau volume de mes Œuvres ; j'ai bien quel- 
ques matériaux pour ce volume , mais je ne 
fais quand ma pauvre tête me permettra de les 
mettre en œuvre; je vais laiaHTer repofer pen- 
dant un an : pour tuer le temps en attendant % 
je fais imprimer deux volumes de grimoires 
algébriques , qui font faits depuis plus de deux 
ans, & qui n'intéreflent guère V. M., ni moi 
non plus. 

Madame la comteffe de Boufflers-RouveceJ, 
femme de beaucoup d'efprit & de mérite^ & 
que feu madame de Pompadour , 4'heureufe 
mémoire , haifîbit fort à caufe de ion admiration 
pour V. M., me charge de mettre à fes pieds 
M. le comte de Boufllers fon fils , jeune-homme 
bien élevé, inftruit & fqgeyqui doit arriver 
inceflàmment à Berlin , & que le miniftre 
d'Angleterre doit présentera V. M.; ce jçune 
feigneur mérite d'être diftingué , par fa conduite 
& par fes connoiffances , de notre jeune ngblelïè 
Françoife. 

Je me flattç, Sire , que le retour des beaux 
jours & l'exercice rendront à V. M. une fanté 
parfaite; je ne fuis point étonné qu'elle ait 
fouffert du rodé hiver que nous venons d'éprou» 

F a 
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Il y a eu grand bruit à Ferney; on ne fait 
pas ce qui peut y avoir donné lieu. Le pa« 
marche a chafTé Agar de fa raaifon, il a pris 
le divin déjeuner , s'en eft fait donner le cer- 
tificat & Ta envoyé à Verfailles ; figne certain 
de quelque perfécution nouvelle. Mais comme 
tout le monde fait jufqu'où il porte la ferveur 
dé la foi , il échappera fans doute aux calom- 
nies de fes envieux, 

* Je voudrois que votre fanté fë rétablît & 
que votre courage triomphât des tracafleries 
comme votre raifon des erreurs. Souvenez-vous 
que Galilée fut plus maltraité que vous ne Têtes , 
que Defcat tes fut banni de fa patrie , que Bayle 
fut obligé de la quitter , que Michel Servet 
fût brâlé, & que les cendres de ceux qui l'ont 
été pour une auffi belle caufe formeroient des 
montagnes comme le Mont -Martre, fi Ton 
pouvoit les raflèmbler. Adieu. Je vous recom- 
mande la paix dé Famé comme le premier mo- 
bile de la fanté du corps. En philosophant il 
eft bon d'éclairer les autres, mais il ne faut 
pis s'oublier foi-même. Veillez donc à votre 
confervation , à laquelle je m'intérefTe plus que 
. perfonne. Sur ce, &c. 
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LETTRE XXXII. 

De M. (VAkmbert. 

Paris , ce ao juin 176!, 

Si île, 

J'En demande pardon il V. IVL ; je recon- 
iiois toute fa fopériorité en politique comme en 
tout le refte ; mais je ne vois pas autant d'à- 
vantages qu'elle po&r la tnalheureure philofo- 
phie, dans toutes les fottifes qu'il plaît au Saint* 
Efprit d'infpirer au grand Lama. Je m'attends 
feulement que le très - faint - père recevra dé 
fes très-chers enfans , les princes catholiques % 
quelques coups de pied dans le ventre , ou dans 
le derrière y comme il plaira à ' V. M.; maïs. 
je n'efpère pas qu'aucun philôfophe devienne 
ni grand aumônier , ni confefleur. En atten- 
dant la fortune que V. M. a la bonté de leyr 
prédire, ils continueront à être vilipendés & 
,perfécutés ; ils fouffriroient patiemment le pre« 
mier , fi on vouloit bien leur faire grâce du fi> 
cond ; & en cas qu'on leur épargnât les coups , 
ils dir oient volontiers comme Sofia dans Am« 
phitrion : ...... 

"'• Pour des injurei • 

Dis»m'en_tan\ que tu voudras, 

Ce font Jégères bîeffures , . 

Et je ne m'en fâche pa$. 

Quoi qu-il en (bit , le Çls aîné de l'Églife 

F 4 
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vient, avec tout le refpedt poffible , de fe faifîr 
d'Avignon , en y envoyant , non pas une armée % 
mais un détachement du parlement d'Aix qui 
en a pris pofleflion en robes rouges & avec 
beaucoup de politefle; nous faifons la guerre 
an pape l'épia au côté & la plume à la main > 
mais en récompenfe nous fommes prêts à jeter 
les philofophes dans le feu au premier fignal. 

Je remercie très- humblement V. M. de l f in« 
térêt qu'elle veut bien prendre \ ma famé ; le 
coffre de la machine eft un peu meilleur en ce 
moment, mais la tête eft toujours incapable 
d'application , par le peu de fommeil. J'ai eu 
la douleur ces jours-ci de me voir plus près 
de V. M, de 200 lieues * & de n'avoir pas la 
force d'aller me mettre à Tes pieds. M. Mettra , 
qui part pour Berlin * & qu'il ne m 'eft pas per- 
çus d'accompagner par le régime auquel je fuis 
forcé de m'affujettir, voudra bien être auprès 
de V. M. l'interprète de mes fentimens & de 
mes regrets. 

Oui , fans doute , le patriarche de Ferney 
a renvoyé Agar de fa maifon ; il eft livré poujr ; 
toute fociété à un fort honnête jéfuite, qui 
s'appelle le père Adam , & qui n'eft pourtaut 
pas , ï ce qu'il dit , le premier des hommes. 
Il a pris ce jéfuite pour lui dire la Meffc & 
pour jouer avec lui aux échecs ; je crains tou- 
jours que le prêtre ne joue quelque mauvais 
tour au philofophe, & ne finiffe par lui dam* 
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h pion , & peut-être le faire échec & mat. On 
dit que l'évêque de Genève ou d'Annecy , 
dont il a l'honneur d'être une des ouailles , a 
voulu l'excommunier pour avoir fait fes pâques ; 
heuregfemem il a rendu en même temps un très- 
beau pain bénit , & le curé pour lequel il y 
avoit une excellente brioche , a plaidé la caufe 
de fon paroiffien , & a foutenu qu'il n'avoic 
point prétendu jouer la comédie , & qu'il étoit 
dans les plus faintes difpofltions du monde. Pour 
lui , il me femble qu'il n'y a pas fait tant de 
façons , & qu'il * dit, comme Pourceaugnac, 
à qui fes médecins veulent tâter le pouls pour 
favoir fi on lui donnera à manger : Quel grand 
raifonnement faut» il pour manger un morceau ? v 

Je feus que j'abufe du*emps & des bontés 
de V. M. en l'entretenant de ces misères; je 
lui en demande pardon, je la fupplie de te con- 
ferver pour le bonheur de les fujets , pour l'exem- 
ple de l'Europe , & pour le bien de la philofo- 
pkie & des lettres. J'efpère que M* Mettra 
me rapportera de bonnes nouvelles de fa famé , 
& voudra bien lui témoigner rattachement in- 
violable, la reconnoiffance , l'admiration & le 
très-profond refpeft avec lequel je fuis , &c. 

P. S. Je viens de lire une profejjion de foi 
$es thiiftes, qui me paroît adreffée à V. M,. 
Ç'eft un fruit des pâques de Ferney, 
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LETTRE XXXIIL 
Du Roi. 

Ce4aoûti-6(î. 

JE vois que votre attachement à la pbilofo- 
pbie eft fupérieur à tout appât de fortune. Vous 
ne voulez pas vous engager à la cour, fût-ce 
même en qualité de cafuifte , chargé de faire*les 
équations algébriques des péchés du fouverain 
& des peines qu'il encourt. Vous préférez votre 
retraite philofophique au fade des grandeurs, 
&,plus fage que Platon y aucun Denys ne vous 
fera abandonner la méditation , pour vous livrer 
au tourbillon des frivolités. C'eft ce repos qu'É- 
picure recommande tant àfes difciples (&dont 
on fait peu de cas dans votre patrie ) r & que ce 
philofophe confidéroit comme le fouverain bien*. 
Il y a ici un certain marquis , fortement imbu 
de cette doârine , qui la poufle au point de 
s'interdire tout mouvement. S'il pouvoit vivre 
fans que fon fang circulât , il préféreroit cette 
façon d'être à celle dont il exifte actuellement» 
Pour moi qui aime à faire plaifir à tout le monde , 
je me garde bien de le contredire ; j'ai même 
cru , comme Jean-Jacques a réuflï à mettre à 
la mode la doflrine des paradoxes , que je ne 
ferois pas mal de me ranger du nombre des 
auteurs, qui parant leurs ouvrages de belles 
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pbrafes , ont renoncé à la fotte manie d'avoir le 
fens commun. Je vous envoie la belle differta- 
tian que j'ai compofée à la louange de la pi- 
re fle. Vous y trouverez une érudition légère 
& une profondeur fuperficielle qui doivent dans 
le fiècle où nous vivons , faire la fortune de 
cet ouvrage : il m'a reconcilié avec le marquis, 
& je ne doute pas que vos fainéans de Paris ne 
me trouvent un profond dialecticien. Si vous 
Ou vos amis avez quelque contradi&ion à prou* 
ver, je me charge dé m'en acquitter à leur 
contentement , perfuadé que c'eft la feule voie 
■< quirefte ouverte pour parvenir à une réputation 
folidement établie. 

Voici en attendant quelques fujets fur lef- 
quels j'ai des matériaux tout préparés : Que la 
fociété des jéfuites eft utile aux États : Qu'il 
faut expulfer les philofophes des gouvernemens 
monarchiques ,1 l'exemple des Empereurs Ro- 
mains, qui.chafsèrent de Rome les aftrologues 
& les médecins .'Qu'il y a plus de grands génies 
en tout genre dans notre fiècle que dans le fiècle 
pafle : Que la fuperftition éclaire les âmes : Que 
les Etats dans lefquels les fujets font les plus 
pauvres , font les plus heureux, parce que le 
peuple eft fage & fait fe paffer de tout : Que les 
poètes font des .empoifonneurs : Qn^ des îoix 
contradictoires font utiles aux États , parée 
qu'elles exercent la fagacité des juges : Que ta 
frivolité vaut mieux que le, bon fens , parce 
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qu'elle eft légère & que le bon fens eft lourd z 
Qu'il faut agir & enfuite réfléchir , parce que 
c'eft comme cela qu'on faic par- tout. Enfin» 
je ne finirois point, fi je vous communiquoi* 
tons les thèmes que je tiens en réferve. Je vpu* 
drois, au-lieu de ces belles chofes, avoir le 
fecret de rendre la force à vos nerfs & de rà» 
jufter l'étui de votre ame , pour qu'elle s'y trou* 
vât plus à fonaife, & que dégagée des infirmités, 
de la matière, elle pût en philofopher plu&. 
tranquillement. Sur ce , &c. 

LETTRE XXXIV. 

Ps M. d"AUmbert> 

Paris , ce 16 feptembrç-i ?£<$*. 

Sire, 

i^Uelqu'éloge.que V. M. fafle de la parefle> 
lians l'ouvrage charmant qu'elle m'a fait Thoiw 
neur de m 'envoyer, je la prie de croire que ce 
n'eft point cette vertu (puifqu'il lui plaît de 
Pappeller ainfi) qui m'a empêché de lui faire 
plutôt mes très-humbles remerciemens. Un fen* 
timent plus trifte & plus profond m'occupoit , 
& faifoit taire tous les autres ; il fe répandoift 
des bruits fâcheux & très-inquiétans fur la famé* 
de V M. ; j'attendois avec impatience M* 
Mettra pour en favoir des nouvelles fûres , & 
pour calmer l'inquiétude où j'étois \ il eÛ enfin 
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arrivé , m'a tranquillité pleinement , & m'a mis 
en état de renouveller à V. M. Paffurance des 
fentimens de reconnoiffance , d'attachement & 
de refpeft dont je fuis pénétré pour elle. 

A i'égard de l'ouvrage où V. M. loue avec 
tant d'erprit & de gaieté cette pareffe qu'elle 
pratique fi peu , j'aurai l'honneur d'aflurer que 
depuis long-temps lies indigeftions & les infom- 
nies m'ont perfuadé de la vérité de fa thèfe, fie 
convaincu que Jean- Jacques Rouiïeau a raifon , 
quand il aflure que V homme qui médite eft un 
nûimal dépravé. Je crois le marquis auffi pé- 
nétré que moi de cet axiome , & je ne lui con«- 
«ois d'aétivité que dans un feul point , % c'effr 
dans fon inviolable & refpe&ueux attachement 
pour V. M. 

Il fuffit de jeter les yeux fur ce qui fe pafle 
en Europe pour voir que l'efpèce humaine eft 
condamnée à ne fortir de fon indolence natu- 
relle que pour fe tourmenter elle-même &c les 
autres. Je n'en voudrois pour exemple que 
votre ami le grand Turc , qui marche contre la 
Ruffie pour foutenir fans doute la religion ca* 
tholique. Notre faint-père le Pape ne fe feroit 
pas attendu à cet allié- là. 

Je délire beaucoup de voir traiter par V. M. 
les autres fujets qu'elle fe propofe ; entr'autre$ 
ces deux~ci\ qu'il faut chajfer les philoj ophes des 
gouvernemens monarchiques ; & que les États 
où le peuple eft le plus pauvre font les plut heu* 
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r$ux , parce que le peuple eft fageù faitfepajfi? 
de tout. C'eft une vérité dont on tâche de le 
perfuader par l'expérience dans la plus grande 
partie de la terre. Heureux les pays Où il a le 
bonheur de n'être pas éclairé jufqu'à ce point 
fur Tes vrais intérêts. 1 

Confervez , Sire , votre fanté précieufe à des 
fujets qui ne recevront jamais de vous de pa- 
reilles inftru&ions ; confervez-la pour la philo- 
fophîe , pour les lettres, &pour le bonheur de 
celui .qui fera toute fa vie avec le plus profond 
refpeâ&la plus refpe&ueufereconnoifiànce,&c. 



LETTRE XXXV. 

Du Roi. 

Ce 4 oSobre 1768. 

JE ne penfois pas devenir chef de feÔe en 
vous envoyant ce badinage fur la parefle , & 
je me targue étrangement d'avoir des philo- 
fophes pour difciples ; je n'attribue cependant 
pas cette converfion à la force de mes argu* 
mens. Il faut être julle, & convenir qu'après 
avoir pouffé le courfier.de fon imagination dans 
toutes les carrières métaphyfiques ; qu'après 
avoir vu le bout de toutes chofes , où pour 
mieux dire les bornes que l'erprit humain ne 
fauroit franchir, on peut après ces vains eflais, 
fe permettre la parefle d'efprie fur les kcrets 
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de la nature, que l'homme ne déchiffrera jamais. 
Il eft encore vrai que la vie humaine eft un jeju , 
d'enfant , où des poliflbns élèvent ce que d'au- 
tres ont abattu , ou détruifent ce que d'autres 
ont élevé, où des grimauds plus inquiets & 
plus ardens que la multitude troublent la tran* 
-quillké de fa fôciété , où des marmots voraces 
enlèvent la viande à leurs camarades & ne leur 
laifiem que les os. Si ces éeervelés fe trou- 
voient nés parefleux , je crois que la fociété 
n'y perdroit rien. Je ne range pas cependant 
le grand Turc dans cette, catégorie; il n'apas 
encore aflèz bien appris Ton catéchifme , pour 
ferrailler en faveur du fuifle du paradis ; il fe 
borne à couvrir Tes frontières contre les incur- 
fions des He^damaques, & il envoie des troupes 
à Montenero, pour réduire conjointement avec 
les Vénitiens , un rebelle qui a fôulevé cette 
province contre lui. 

Les autres ouvrages que vous me demandée 
ne paroîtront pas de fî-tôt ; je deftine celui que 
j'appelle la maffue du defpotifme qui aflbmme 
la raifon , pour votre patrie ; je le ferai paroltre 
en même temps que je poftulerai une place i 
l'académie françoife; & comme il faut être or- 
thodoxe pour parler purement votre langue, 
ce livre , qui fera preuve de mon zèle contre 
les philofophes , me tiendra lieu de tout ce 
que les Vaugelas & les d'Olivet auroient pu 
m'apprendre. Pour le livre de Tutilité de la 
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pauvreté, prouvé par la politique & par la re* 
Iyjion , il doit paroître à Vienne , à moins que 
3YL van Swieten ne le mette à l'index. Cet 
ouvrage perfuadera , je me l'affine, aux fidèles 
fujet$ de fa majefté l'impératrice -reine , que 
l'argent d'un État n'eil que pour le fouverain, 
que tant que les peuples font pauvres ils font 
vertueux ; témoins les Spartiates , témoins les 
Romains du temps de leurs premiers confuls ; 
& qu'enfin riche , on n'hérite pas 4e royaume des 
cieux. Ce paradoxe prouvé me vaudra le parte 
de famille que les puiflances du fud ont formé; 
il fera le fceau de la réconciliation de laPrufle 
& de l'Autriche , & les traitans me canonife- 
ront. Vous voyez que mes defleins ne fe bor- 
nent pas à des bagatelles , & que mes ouvrages 
me rapporteront plus que le Di&ionnaire de 
Bayle n'a valu à fes éditeurs, & que peut-être 
je m'élèverai à côté de Henri VIII , auquel 
fon galimatias théologique valut le titre inefti- 
mable de défenfeur de la foi. 
.La goutte, mes voyages & mes occupations 
•ont un peu ralleriti ces travaux importais. Ma 
fanté, ï laquelle vous vous intérefièz fi affec- 
tueufemetit , s'eft allez bien remife. La nature 
m'a condamné à ramaffer pendant trois années 
des matières , qui accumulées à un point de 
maturité , produisent la goutte : ce n'eft pas 
être maltraité que d'éprouver de trois ans eu 

trois ans un accès de ce mal ; il faut que la 

patience 
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patience des princes s'exerce tout comme celle 
îles particuliers v parce qu'ils font pétris du 
même limon * il faut qu'on fe familiarife avec 
ridée de fa deûrùftion & qu'on fe prépare* à 
rentrer dans le fein de cette nature dont on a 
été tiré. 

Quant à mon marquis d'Argens , pour me 
prouver qu'il n'eft point parefleux , il entreprend 
te voyage d'Aix ; car vous faurez que les Pro 
vençauX font fcotome les Juifs ; de la boue de 
Jérufalem pour les uns, & les eaux minérales 
d'Aix pour les autres , leur femblent les' chef- 
d'oeuvres du Très - Haut. J'ai le malheur d* 
n'être point né avec la même prédilection pout 
notre fable, & je croit qu'on peut être bon 
patriote f fans ; s'aveugler de préjugés pour fc 
patrie. À prûpoi; r les Suites ont fait un defleiri 
de Voltaire pénitent , allant î confefle , qui èil 
la plus plaifante idée que meilleurs lès treize 
^antpns aient enfantée depuis le déluge. Ôî 
y voit Voltaire le Rofaire en main , efcôrté âû ~ 
fes gardé -chaÉtes* fuivi de fon père Adam» 
de fa cuiônière & de fon cocher ; un finge porte 
le crucifia 'devant lui & l'âne de la Pûçelle 
qu'on mène derrière lui, en faifaht des péta- 
. rades , fait tomber de deflous fa queue toutçs 
fes brochures , & fur-tout lé petit poème contré 
vos amis les Genevois. Rangeons cela fur 1» 
lifte des fottifcs paifiblês,& fouhaitons qu'il ne 
s'en faflè point d'êtres. 

Tome I. Q 
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hier dialogue , l'auteur fôupçonne qu'il pouf* 
toit bien y avoir un Dieu , & qu'en même temps 
le monde eft éternel ; il parle de tout cela en 
homme qui ne fait pas trop bien ce qui en eft.x 
Je crois qu'il diroit volontiers comme ce capi- 
taine Suiffe à un déferteur qu'on alloit pendre, 
& qui lui demandoit s'il y a voit un autre monde : 
Par 'la"moh'âiêù k , /'* donnerais bien cent écus 
pour te/avoir. '' 

Mais ç'ëft trop entretenir V. M> âe bali- 
vernes. Je finis en lui fouhaitant une année au (ïî 
glûrieufe & auffiïièutettfe que toutes les prëcé- 
3eûtes ? & en la priant de continuer Te$ bontés 
i tin ^hilofophe pénétré, de recontîoiflance f 
# attachement /& dfr^ftis' profond fefpeft pour 
fà ? peitfbnrie. C'eft dans ces fentiteètis que je 
ferai toute ma vie , ,&c; 
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JE vous aur ois répondu plus tôt , fi je ne m'é- 
tois vu accablé d'affakes de différens genres. 
Recommence par vous remercier de votre ha* 
rangue' académique incluTe dans votrç lettre. , 
& de ce que vous me dites fur le renouvelle- 
ment, de , l'année, je. puis vous affurer fans 
compliment que je fuis très^content de votre 
harangue i c'eft un^ctit plein de dignité ; vous 
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y touez te roi de Danemarck fans le flatter ; fie 
vous épuife* toutes les matières que le Datiez 
marek fournit, pour en dire quelque chofe 
d'avantageux. Le ftyle en' eft fimple & noble j 
la feule image que vous employez , eft pour 
le czar Pierre I ; elle eft forte & placée en fou 
Heu pfrtorefque. J'ai lu d'autres difeours , 
môme des vers faits pour ce fujet ; fans vont 
flatter , vous devez croire que votre harangue 
l'emporté fur tous ces autres- ouvrages qui ma 
font parvenus* 

Nous n'aurons plus déformais de nouvelles 
de France du roi de Danemarck , car le voilà 
parti ; mais Tobfervatoice de Paris «^débite 
une, qui, fi elle Ce confirme* donnera de la 
tablature aux fa vans & de la matière aux aftro- 
logues. On nous mande qu'un fatellke ancien 
de Saturne s'eft perdu. Vous qui êtes un habi-' 
tant du ciel , je vous prie de me dire ce qu'il 
eft devenu. Saturne l'a-t-il avalé? cefatellite 
cft-il difgracié ? oufe feroit*il caché fous quel* 
que nuage pour fe moquer des aftronomes ? 
Meilleurs les aftrologues , fans attendre la con- 
firmation de ce phénomène , annonceront har* 
diment la chute de quelque favori d'un grand 
prince , ou ils foutiendront que le règne de 
Saturne va revenir fur terre, fir que ce fateliite 
perdu , ill'a envoyé s'incarner (comme Somo- 
speodon) ; qu'on le verra paraître ï la tête dç 
l'armée Turque ou de Internée Ruflfe , pou* 



établir fon règne. Pour moi, je me contenterai 
de crier par-tout : Si vous l'attrapez , ne le pen- 
dez pas, Meilleurs. Vos aftrononies de Ver- 
failles diront que le facilite defeend fur terre 
pour fubjuguer laCorfe, dont les généraux & 
tes armées de Louis XV ne peuvent venir à 
bout. Enfin il refaite de toutes ces conjectures 
que Saturne va nous tailler de 1* hefogne dans 
le courant de cette année. 
: 'Tout vieux que je fuis , j'ai lniM,*> c de 
Voltaire , & je vous réponds qu'if ne connoît 
ni n'entend VA , b > c de Hugo Grotius, que 
probablement il n'a jamais lu Hobbes non plus ; 
cela eft pédant, parce que cela eft profond. 
Le jugement qu'il porte de Modtefqgieu eft 
mieux tapé que le refle. Je crains qu'il n'ait 
Taifotu Le refte de l'ouvrage contient des facé- 
ties & des légèretés répandues à fa manière. Il 
croit le monde éternel , & il en apporte les plus 
(bibles raifons : il voudroit bien douter de 
Dieu, mais il craint le fagot. Ce qu'il dit de 
mieux, c'eft qu'il veut que les rois , au-lieo de 
mettre leurs armées aux prifes, fe battent eux» 
mêmes. Comme Voltaire n'a . point d'armée , 
j'aurois envie de lui envoyer un coutelas bien 
affilé ,<pour qu'il vide fon différend avec Fré* 
rôn ; je voudrois les voir s'eferiméren champ* 
clos \ cela vaudroit \ tout prendre mieux que 
les injures qu'ils fe difent. Depuis un an je n'ai 
rien reçu de Voltaire. . - ■>■ *■* 
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Pour le cher Ifaac («) , il s'eft mis à la mou- 
tarde de Dijon, qui vaut peut-être autant que 
les eaux d'Abc ; je ne fais quand il arrivera chez 
lui , ni quand il reviendra 3 peut-être fe fera-t-il 
hiiloriographe du fatellite de Saturne > pour 
nous en donner l'itinéraire. & les aventures. 

Écrivez-mei quand l'envie vous en pren- 
dra ; toutefois ne trouvez pas étrange que les 
réponfes ne vous arrivent pas prompteraent. Ces 
maudits alliés de votre vice-dieu , nous donnent 
de l'occupation : quant} {a maifon 4e notre 
voifin brûle», notre prejnipr .loin doit ,etre dp 
préferver la nôtre de l'incendie qui la me- 
nace /&c. 

LETTRE XXXVÏIf. 

De M. fAlembert. 

Paris j ce 16 avrfl 1769. 

Sue, 

J'Ai cr;u yo.ir a p** Ja dernfere lettre que V. M. 
m'a fait l'honneur de m'écrirez qu'elle étoic 

en " 

mais, 

recevoir 

jointe à "mon peu . f de'fanté^^a fait que depuis 

âflez long- temps je vivx off Vwipoftùper 'dçs 

7 rrrvr. — ; — ..,...' ; , , ' ■ ' ' 

(a) Le iflpr<yiis d'Arjras. 
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niennes ; d'autant que ce qui nrfntéreflê le 
plus quand j'ai l'honneur de lui écrire, eftde 
Avoir des nouvelles de fa fanté , & que Ton roî- 
niftre , M. le baron de Goltz , m'a afiuré qu'elle 
étoit très*bonne. Puifle-t-elle fe maintenir en 
cet eut pour le bonheur de fes Cujets, & pour 
ma confolation dans Pafibibliflêment de la 
mienne h 

J'ai été fort tcrucbé de l'accident arrivé k 
madame la princeffe de Naflau , tant pour elle^ 
même que par l'intérêt que V. M. prend à 
elle. Je défirerois bien vivement que V. M., 
'fi heureufe par fes fuccès, & par fa gloire , 
(fi pourtant la gloire peut rendre heureux f) le 
ftk encore dans fa famille. Mais la trifte con- 
dition humaine ne comporte pas une félicité 
entière , & encore moins durable ; & le plus 
fortuné des hommes efi celui qui a le moina 
de raifons d'être dégoûté de la vie. 

Les aftronomes de l'académie ont. dû raflurer 
V M. fur te prétendu dérangement de Saturne 
& ftfcapade de fon fatellite. Les planètes , Sire* 
font plus fagfek que nous ; elles reftent à îeur 
place; ce font les hommes qui ont ta rage de 
ne pas refier i % leur , & qui Te tourmentent 
pour être malheureux. Voilà un incendie qui 
s'allume aux deux bouts de l'Europe , en Corfe 
& en Ruflîe. Dieu veuille qui) ne s'étende pas 
plus loin ! Puiflènt fur «tout la France & les 
ttau de V. M. en être préfervés ! J'apprenda 
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par les nouvelles publiques que les années Tar* 
tares ont déjà dévafté beaucoup de pays ; les 
malheurs de l'humanité m'aurifient, quelque 
loin de moi qu'ils fe patient. 

Voilà donc l'empereur à Rome, & les car* 
dinaux occupés à faire un vice-dieu , pendant 
que le grand Turc travaille à la défenfe de ta 
religion catholique en Pologne. Je ne lais quel 
pilote on choifira pour la barque de S. Pierre; 
H me femble qu'elle fait eau de tous les côtés. 
Voltaire me paroît un requin qui fait tout ce 
qu'il peut pour la renverfer. On dit pourtant 
qu'il vouloit encore cette année-ci manger fon 
Dieu comme la précédente ; mais on dit que 
fon curé n'a pas Voulu même l'entendre en 
confeffion. 

Nous n'avons ici d'ouvrage qui puifle inté- 
reflèr V, M. que le poëme des Saifons de M« 
de Saint- Lambert, Je ne fais ce qu'elle en 
penfera, mais il me femble qu'elle y trouvera 
ce qu'elle aime avec raifon en poéfie, de l'har- 
monie & des images , de la philofophie & de 
la fenfibilité. 

V. M. ignore fans doute , car elle n'a pat 
le temps de lire des rapfodies & des libelles , 
qu'on imprime à Clèves dans fés États , une 
gazette fous le titre de Courrier du Bas-Rhin* 
dans laquelle on insère des calomnies contre 
les plus fajpnnêtes gens , & en particulier cootr* 
moi. M* de Catt eft au fait de cette impof* 
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tare, dont il pourra rendre compte à V. Mi 
Je fuis avec le plus profond refpeâ* & une 
admiration égale à ma reconnoifftnce y &c. 

LETTRE XXXIX. 
Du Roi. 

Ce as avril 17^9* 

1\E penfez pas, mon cher d'Àlembert, que 
les querelles des Sarmates & des autres peuples 
orientaux troublent ma tranquillité au point de 
ne pas pouvoir répondre aux lettres des phi- 
lofophes. Nous cultivons la paix malgré les 
guerres de la Podolie, malgré celle de Corfe , 
& malgré le trouble que vous autres écervelés 
de François excitez en Suède. Nous n'avons 
rien à craindre de perfonne , parce que nous 
fommes amis de tout le monde* & je crois que 
jes frontières Gauloifes du pays des Velches 
a'ont rien à appréhender des courfes des Tar- 
tares & des Cofaq^eç, Voilà. donc nos voeux 
principaux accomplis. 

r* Quant & mon individu , mon cher d'Àlem- 
bert , je vous dirai ce que le prince Epgène 
répondit à Carelli, médecin de Charles VI: 
Mon mal êfi une coionneriê qui. conduit au tom* 
beau; c'eft Tâge , c'eft la Tieillefle qui mine 
petit à petit , & qui confumant nos forces , nous 
nmè;ie dans ce pays où Achille & Therfite, 
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Virgile & Mévius, Newton & Wiberius., où 
tous les hommes font égaux. 

Je fuis bien aife que vous merafliiriez fur 
les affaires du ciel qui fopt de votre départ^ 
ment ; je voudrois que celles de la terre & 4e 
la mer % llafient également bien ; mais en vivant 
dans le monde on apprend à fe contenter de 
peu » & c'eft une çonfolation poyir une ame bien 
née d'être informée , quand tout fe bouleverfe 
fur ce petit globe , qu'au moins le ciel va bien. 
Quant ï notre petit tas de boue , vous voyez 
que les fouverains voyagent pour s'inftruire. 
Vous avez joui à Paris de la vifion béatifique 
du roi de Danetnarck ; il eft jufte que Rome 
jouifle de celle de l'empereur , qui vaut un peu 
mieux que pe roi du nord. C'eft le premier 
empereur, depuis le temps du bas Empire, 
que cette capitale du monde ait reçu dans fes 
murs fans une fuite de conquérais qui l'accom* 
pagnent. Ce prince a donné de fages inft* no- 
tions aux cardinaux aflemblés au conclave; H 
eft à foubaiter qu'ils les fuivent ; mais il eft 
apparent que le Saint-Efprit voyageant à fon 
tour , aura paffé par Madrid & Verfailles pour 
inftruire les éle&eurs fur le choix du fuccefleuf 
de Cépbas ; il eft encore très-plaufible que ce 
nouveau pontife ne fera intronifé qu'à condi- 
tion quUl fupprime totalement l'ordre des j& 
fuites. Pouf moi, je fais gloire d a èrr cbhfet» 
ver les débris en Siléfîtfdrde n* jwifraggra- 



ver leur malheur ; tout hérétique que je fai& 
Quiconque ï l'avenir voudra voir un Ignatien > 
fera obligé de Te rendre en Siléfie , feul^ pro- 
vince ou il retrouvera des reliques de cet ordre* 
qui naguère dtfpofoit prefque defpotiquement 
des cours de l'Europe. Vous vous reflentire» 
avec le temps en France de l'expulfion de cet 
ordre, & l'éducation de la jeuneffe en fouffrira, 
les premières années. Cela vous vient d'autant 
plus mal-à-propos , que votre littérature eft fur 
fon déclin , & que de cent ouvrages qui paroif* 
fent y c'eft beaucoup d'en trouver un paffable. 
Je ne conneis point ce poëtne de Saint- 
Lambert doBt vous me parlez ; mais je l'attends 
avec cette prévention à laquelle votre fuffragç 
me difpofe. Je ne connois ni la gazette du Bas* 
Rhin , ni celle de Hollande , encore moins, 
celle de Paris. Je fais qu'un François , votre 
compatriote , barbouille régulièrement par fe- 
maine deux feuilles de papier à C lèves; je fais, 
qu'on achète fes feuilles & 

Qu'un Tôt trouve toujours un plus fût pour le lire; 

mus j'ai bien de la peine à me perfuader qu'un 
écrivain de cette trempe puiffe porter préjudice 
à votre réputation. Ah! mon bon d'Alembert, 
fi vous étiez roi d'Angleterre , vous efluyeriez 
bien d'autres brocards que vos tr ès-fidèles fujets 
vous fourniroient pour exercer votre patience. 
Si vous faviez quel nombre d'écrits infamejs 



vos chers compatriotes ont publié contre moi 
pendant la guerre, vous ririez de ce .miférable 
folliculaire. Je n*ai pas daigné lire tous ces ou* 
vrages de la haine & de l'envie de mes enne- 
mis , & je me fuis rappelle cette belle Ode 
d'Horace : «Le (âge demeure inébranlable* aux 
9i coups de la fortune. Que le ciel tombe ., il 
» ne s'en émeut pas ; que la terre fe refuie 
9i fous Ces pieds, il n'en eft point troublé ; que 
» tous les élémens fe confondent , il oppofe à 
» tous ces phénomènes un front calme & ferein ; 
9» fort de fa vertu , rien ne l'altère , rien ne 
9» l'agite : il voit du même œil l'infortune & 
» la profpérité ; il rit des clameurs du peuple, 
9» dés impofturés de fes envieux, des perfécu- 
» tions de fes ennemis , & fe réfugiant dans 
* lui-même, il y retrouve lé calme & cette 
9i douce férénité que donnent le mérite & Pin* 
n rrocence t»/ 

Voilà, mon cher, les coftfëils qu'un poète 
forannépeut donner à un philofophe : cependant 
on s'informera touchant vos plaintes , & Ton 
tâchera de vous donner fatîsfafHon ; c'eft \k 
moins que VOUS deviez attendre de moi* Sur 
<e, &cv -v. 'I- -'. - 
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LETTRE XL 
D$M. d'AlemberU 

Paris* et itfjiiîniflg. 

V Otre Majefté me raflare beaucoup par 1*. 
dernière lettre dont elle a bien voulu m'honcn 
rer , en m'aflurant que les coups de poing que 
fe donnent les Rufles & les Turcs , ne s'éten* 
dront pas jufqu'à vos États , ni jufqu'à la France* 
Je ne fais d'ailleurs ce que V. M. penfe de 
cette, favante & glorieufe guerre ; il me paroît 
qu'elle refièmble jufqu'ici à la joute d* Arle- 
quin & de Scapin , qui fe menacent avec grand 
bruit, fe donnent quelques coups de bâton, & 
s'enfuient chacun de leur côté. Ce qu'il y a dans 
tout cela de plus plaifant, c'eft de voit rimbé- 
cille & fublime Porte proteétrice du papifme 
des Sarmates. Cette fottife ne feroit que plat* 
faute, Ù elle ae faifoit pas répandre tant dç 
fâng. On dit, i propos de pape , que le corde* 
lier Ganganelli ne. promet pas poires molles à 
la fociété de Jésus , & que faint François 
d'Âflife pourroit bien tuer faint Ignace. 11 me 
femble que le faint»père , tout cordelier qu'il 
eft,fera une grande fottife de caflèr ainfi fon 
régiment des gardes par cotnplaifance pour les 
princes catholiques ; il me femble que ce traité 
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reflêmblera à celui des loups avec les brebis * 
dont la première condition fut que celles-ci 
livraient leurs chiens ; on fait comment celles-ci 
s'en trouvèrent. Quoi qu'il en (bit , il fera Sin- 
gulier, Sire, que tandis que leurs majeftés 
très «chrétienne, trè$- catholique, très-apofto- 
lique & très-fidelle , détruiront les grenadiers 
du faint- liège', Votre très • hérétique Majeffé , 
foit la feule qui les conferve. Il eft vrai qu'aptes 
avoir réfîfté \ cent mille ^Autrichiens, cent 
mille Ruffe$& cent mille François , il faudrôit 
qu'elle fût devenue bien timide , pour avoif 
peur d'une centaine de robes noires. J'avoue 
qu'elles font- ici plus à craindre, . , 

Voltaire, qui voudroit mieux que ladeftrqfit 
tion des jéfuius, comme V\ M. le fait tyen, 
s'eft trouvé fi bien de fa: communion pàfcalç 
de Tannée dernière , qu'il a voulu cette année- ci; 
reprendre , comme on dit, du poil delabêiO, 
Il a pourtant affaire k un évéque de Genève* 
ci-devant maçon, à ce qu'il prétend, & depuis 
porte*Dieu, qui voudroit le faire brûler. Il 
m'afFure qu'il n'a point du tout de vocation 
pour le martyre ■* & qu'iL ne .veut point ocre 
expofé au fort du chevalier de La Barre | je 
lui réponds i pour ranimer fa foi, que félon 
faint Auguftin, dans fon Homélie fur la dé<?#* 
lation de faint Jean, on devient plus propre^ 
entrer dans }e royaume des ciôux quand oifca 
h tête coupée ; parce que l'Évangile dit, qne 
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pour entrer dans ce royaume, il faut fi /dire 

petite opération que la décollation produit né* 

«eflairement. 

Je prie V. M. d'être perfuadée que je ne 

l'aurois point importunée de mes plaintes au 

fojet jes calomnies imprimées contre moi dans 

fes États , fi ces calomnies n'ayoient regardé 

l'honnêteté des mœurs , & fi je ne favois 

qu'elles avoient fait quelqu'impreflïon à Berlin 

même. Les princes , Sire, & fur-tout les princes 

têts que vous , ont raifon de méprifer les calom» 

nies de toute efpôce, parce que leura.Ââion?, 

expofées aux yeux de tout le monde» donnent 

par elles-mêmes le démenti à la»calomnie ; mais 

Un particulier obfcur .n'a pas cette refîburce. 

J'allai voir , il y a deux jours, chez le fculp- 
teur Çouftou, le Mars & la Vénus qu'on y 
fait pour V. M. ; ces deux lfoues font très- 
belles; la Vénus eft entièrement-achevée, & 
le Mars le fera inceflamment. ... -. 

J'ai eu l'honneur d'écrire il y a quelques 
jours * V. M. en lui adreflant. un ouvrage fur 
les Synonymes y qu'elle n'ajira pe«t- être pas 
encore reçu , & que l'auteur. m'a chargé de lui; 
offrir. 

On me mande que M. de la Grange a été 
•malade ; V. M. devroit lui ordonner de fe mé- 
nager fur le travail, C'eft un homme d'un rare 
mérite, dont la confervation importe à Paca- 
déraie ^ & qui eft bien digne , Sire, des bontés 

de 
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4e V. M. par Tes talens* par fa modeftie , fi* 
par la fagefie de fa conduite. Je fais par expé- 
rience ce que produit à {a longue une forte 
application * c'eft d'éprouver la caducité avant 
le temps. Puifle la futé de V. M. n'être pis 
plus caduque, que fa gloire ! Je fuis v &c. 

" I , , . H i I i É 1 i t f "i ^MMÉMÉil 

lettre Xll; ;, f ; 

Dm Roi. 

VOus avez toujours les yeux fixés » mon chef 
d'ÂIembert, fur ces théologiens belliqueux qui 
argumentent en Pologne à grands coups de 
fabre. Aucune des hordes qui combattent fous 
eux n'a lu, je vous aflure, ni les inftitutions 
de Jean Calvin , ni la fomrae de faint Thomas* 
Le Ciel va décider entre le Coran & la pro<* 
cefiïon du Saint-Efprit du faint-père. Je parieroi» 
pourtant pour les fe&àjçttrs de cette dernière 
opinion. Tout ce qui s'elï pafté jufqtfà ptéfeftt 
entre ces nations théologiennes v doit être 
confidéré comme un prélude de ce qui arrivera 
lorfque ta campagne fera ouverte* Le gtand* 
vifir , à la tète dès catholiques orthodoxes* 
Va pafler le Danube ; le prince Gallitzm avec 
fes hérétiques va s'avancer pour le Combattre 
au paflage du Nieller, tek préparé une belle 
fête pour le diable i caj laSotbonhé & l'enfer*. 
Tome: /. H 
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foperftition le nourrit , la bigotterie l'honore, 
& le fanatifme le canonife. Toutes les villes 
les plus remplies de couvens font celles où il 
règne le plus de fuperftition & d'intolérance. 
Détruifez ces réfervoirs de l'erreur * & vous 
boucherez les fources corrompues qui entre- 
tiennent lest préjugés, qui accréditent les contes 
de ma mère l'Oie , & qui dans le befoin en 
produisent de nouveaux. Les évêques , la plu- 
part trop méprifés du peuple , n'ont pas affez 
d'empire fur lui pour exciter fortement fes paf- 
fions , & les curés , exa&s à recueillir leurs 
dîmes, font affez tranquilles & bons . citoyens 
d'ailleurs , pour ne point troubler Tordre de la 
fociété : il fe trouvera donc que les puifTances, 
fortement affe&ées de Facceflbire qui irrite leur 
cupidité f ne lavent ni ne fauront où leur dé- 
marche les doit conduire : elles penfent agir en 
politiques & elles agiffent en philofophes. Il 
faut avouer que Voltaire a beaucoup contribué 
à leur applanîr ce chemin ; il a été le précur- 
feur de cette révolution., en y préparant les 
efprits , en jetant à pleines mains le ridicule 
far les cuculati & fur quelque chofe de mieux : 
il a dégroffi le bloc auquel travaillent ces 
minières , & qui deviendra une belle ftatue 
d'Uranie , fans qu'ils fâchent comment. Après 
d'auffi belles chofes, je fuis un peu fâché que 
ce même Voltaire fafle fi platement fes pâques, 
& donne une farce auffî triviale au public ; 
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iju'il fafle imprimer Ta confcffion de foi, * la* 
quelle perfonne n'ajoute foi,& qu'il fouillé la 
mâle parure de la philofophie par tes accoo» 
tremens de rhypocrifié dont il s'affuble. Pour 
moi , il ne m'écrit plus v iï ne me pardonnera 
jamais d'avoir été ami de Mâupèrtuis : c'eft 
un crime irrémiffible. On dit qu'il S'eft brouillé 
avec fon évéque, que celui-là s'eft plaint enéour, 
& que le roi très-chrétien a prononcé contre 
Voltaire, que Ta peur a glacé le pauvre phi* 
lofophe , & qu'il s'eft prêté à ces momeriés 
de piques & de l'autel , pour ne pas pouffer 
à bout la patience des puiflans dout il nVpas 
mal abufé. Cet homme auroit eu trop d'avan- 
tages fur fes contemporains, s'ils n'étoiëm pas 
rachetés par quelques foibleffes :'il eft haineux 
comme le dieu d'Abraham, d'Ifaac & de Ja* 
cob, il puniroit jufqu'au quatrième degré la 
génération de des Fontaines , des Rouffeau % 
des Fréron , des Pompignan , &c. ; cela n'eft 
pas dans le goût de l'académie ni du portique, 
car vous autres philosophes 9 

Calmes du haut des deux que Newton s'eft fournis f 
Vous êtes fourds aux cris d'ioiguifTans ennemis j 
Un généreux mépris convertit en louange 
La voix qui contre tous croaffe dans la fange. 

C'eft ce qui doit arriver à tous ceux qui 
favent dédaigner de ridicules accufations; car\ 
qui croira fur la parole du g^zetier du Ba^ 

H 3 
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Rhin , qu'on tue un académicien oâogénaire 
f n le contrariant ou en le perfiffiant ? Ce genre 
de mort a été ignoré jufqu'à nos jours & le 
fera éternellement. Les calomnies fines font 
dangereufes ; mais en vérité les platitudes n'at- 
tirent que du mépris. 

Notre géomètre Berlinois fe porte à mer- 
veille : il vit plus dans la planète de Vénus 
90e fur ce petit globe terraquée. Le peuple , 
qui a peut-être entendu parler de Véaus , & 
de Ton paflâge par le difque du foieil * a été 
pendant deux nuits de fuite fur pied pour ob- 
ferver ce phénomène : cela vous fera rire aux 
dépens de mes bons compatriotes; mais ils n'y 
entendent pas plus de finefle. 

Vous me parlez d'ouvrages que vous m'en- 
*Qyez> lefquels ne me font ppiqt parvenus juf- 
qu'à préfent. Je comtois les Synonymes Fran^ 
(oisy)t les ai depuis long-temps, Ce livre eft 
d'autant plus utile qu'il apprête ^xfrôjtement 
la valeur des termes de votre langue : je loup- - 
çonne que c'eft nue nouvelle éiiQO& de -cet 
ouvrage qui doit me venir. 

Je vous avoue que je fuis aflez dégoûté des 
nouveaux livres qui paroiflent à préfent en 
France ; on y voit tant de fuperfluités , beau* 
coup de paradoxes , de raifonnemens lâches 
& inconféquens , & avec ces défauts, fi peu de 
génie, qu'il y auroit de quoi fe dégoûter des 
lettres, fi le fiècte précédent ne nous avoit 
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pas fourni des chef- d ; œuvres en tout jenre. 
L'beureufe fécondité de ce fiècle nous dédom* 
mage de la ftérilité du nôtre. Je fuis venu au 
inonde à la fin dp cette époque où l'efprit 
humain brilloit dans toute fa fpléndeur. Les 
grands hortrtnès qui ont fait la floire.de ces 
temps heureux , font paffés ; il ne relte défor- 
mais en Frappe que voi^ $c qpe VqUa^fii 
foutemez comme des colonnes forteg. & puifr 
fentes les .r^s d'un é£i£ce qifi \% Croules. 

fn mçme'teipES, & qup çpus vpxagçftoui«ja 
compagnie vers ce pays îpt\t QftPW S&gMSfcP 
ju*a donné la carte , dont aucun. VflyftfiÇW A*p 
Sonné la defcriptjon , dont aycùn fl^ié^ 
niaître n'a indiqua te chemin * Çjt dqnt.jflpijs 
ferons réduits à nous frayée la. vpiç^j^|i^ 
jnçmes : mais jufqu'au moment (fa î^itjflfljr 
fëz d'une Tante parfaite , goûtez de tppt. Jp 
bpnheuj qufi pptre coitfitjop çynjporje , focçfr 
fcïye* yptre #ne d.ap$ . f upe tr^uUÛfé tafe 
braniablç.pe .fôpt les. yqpujf ge.'t$bf jjÇSjphï- 
jofophes pcmf leur chpr Ali¥9W r l?ro¥#l 
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D« M. tAUmbéru . 

.......4 , -i, . ■ ■/«/ . * .. ;.j 

Paris., çe.7 «pût 1763» 

. Sx s. -s % A 

•ï. ■ ;. 5. 1 '■* ■ .:.'"..'" ;. ' . : 

IKtE- voU4 f Dieti merci, parfaitement trait* 
quitteVfur la parole/dé V. M M au fitfet des 
-deux fentes contrées de l'univers auxquelles 
j* prenne intérêt, celle qui a le bonheur de 
**onfi avoir pour fôuverain , & ceïle que j'ai 
llWnnew d'habfter. Après cette aflu/diice , que 
les catholiques Romains , dits MâlioUV^tans , & 
lesTchifinatiqnes foï-difant tolérahs, s'égorgent 
à Iftir plaifii, je mé contenterai de ctfre un de 
profundis pour le repos de leurs âmes , fans 
Inquiétude fur le fuccès de leurs" irmés & fut 
lies grands évéhemens qui , je croîs ,n'en réfol- 
feront pas. Si le Coran eft vaihqueur , nous 
en ferons quittes pour croire à lajumeitt Boraç. 

Je ne fais pas fi tet Corfes quêtons avons 
envoyés dans l'autre monde, y feront mieux 
que dans celui-ci ; mais il me fetnble que Sep» 
torius Paoli a fait une afle? plate fin On Paecufi* 
d'être un peu poltron » il y a un peu paru par 
fa conduite , & il faut avouer que c'eft un défaut 
un peu effentiel pour le chef d'une nation qui 
veut être libre. 

On aflure que le pape cordelier fe fait beau» 
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coup tirer la manche pour abolir les jéfuites ; je 
n'en fois pas trop étonné ; prepofer \ un pape 
de détruire cette brave milice , c'eit comme fi 
on propofoit à V. M. de licencier fon régiment 
des gardes. Cependant on eft, je crois, bien 
furpris en Efpagne , en Portugal & à Naples t 
que le fucceffeur de S. Pierre difpute à V. M. 
le droit de conferver les enfans d'Ignace. Cet* 
parolt aufli étonnant dans ces contrées éclat- 
fées , que l'aventure des deux Miflels qu'on jeta 
autrefois au feu pour fa voir lequel des deux étoit 
le meilleur, & qui furent brûlés tous deux, 
au grand ébahiflemeat des fpe&ateurs. Mais 
ce qui pourra divertir un moment V, M. > c'eft 
que le général des jéfuites ,- dans une requête 
préfentée au feu pape , m'a fait l'honneur dé 
me citer comme une autorité non fufpeSte en 
faveur dé fon ordre , parce que j'ai dit quelque 
part que les jéfuites font les jani flair es du faiht» 
fiége , néceflaires c omise eux au foutiën dé 
l'empiré. ■ .-..:: ^ 

J'ignorë'Comment Voltaire fera avec fenoti* 
veau vicaire de Dieu en terre ; il étoit, à ce 
qu'il prétend , vivement menacé d'excommit* 
nication par fon prédéceffeur. Il m'écrit qu'A 
a eu grande peur d'être martyr , & que c'eft 
pour cela qu'il s'eft conftffii; afin de reftér tout 
au plus confejfeur. Il vient de faire une petite 
brochure intitulée : Paix perpétuelle , cjplifi 
voe violente déclaration de guerre , ou *orti~ 



122 CoRRESPOy DA9 CM 

noation de guerre contre ce qijç yous favez, 
Il dit quefon ^vêque d'Annecy* qui s'intitulç 
ffince de Gepève, eft coufiivgermain de fqg 
maçon, & que ç'eft un prélat qui n'a pas le 
mortier liant. 

t II me paroit , Sire , tout ^affiL impoffiblt 
qu'à Y. M. d§ croire qu'un vigijlard de 80 
ans meure de chagrin ou d'apoplexie , parce 
qu'on l'a appelle radoteur ; mais j>fe tfprçr 
V. M, que fç$ Berlinois ont eu la bonté de le 
croire 5 & je n'en fois pas étonné* depuis, que 
Refais de V. M.;qu'il$ ont été* fur pied pen? 
dant deux mit* pourvoir paffer Vénus fur le 
fpleil f . . : , . . .;. L .. r . . .. 

;1 Hçureufement , Sire , votre $£3djéroiç 4$$ 
fciences ne reflefnWe pas au reftp de la nation; 
$es mémoires font un excellent ouvrage ,&: 
prouvent que c'eft une des fociétç^ {ayantes les 
jniçux comptées de l'Europe. Jje ne parie pas 
feulement de M v de la Grange r dont le mérite 
eft bien connu de V. M. ; je parle entc'autrqs 
4& JVfrs. Lambert & Bégnelinj^.qni .donpent 
tous deux d'exceilens mémoires dans ce recueil^ 
fy qui me parqiflent «dignes des. bontés dont 
Y. M. a toujours honoré le mérite, ; 

V. M. me d(wue.rendez-ypns 1 la vallée 
dejofaphat ;il t y amande appa^Ppaué je Vf 
4evancerai. Jf .ne fais pas d'pù.pfocède le 
éaint-Èfpru 1 mm je yaudrçis bien &ypv $9b 
.procèdent le&dffux.vraies divinités de ce mpnde. 



* 
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Ja digeftion & le forain eil. J'irois les chercher 
quelque part qu'elles fuffent. 

Je fupplie V. M. de recevoir mon très- 
humble compliment fur le mariage de Mgr. le 
prince de Pruflè. Je me flatte qu'elle eft bien 
perfuadée du vif intérêt que je prends à tout 
ce qui concerne fon illuftre maifon & fon au- 
gufte perfonne, C'eft dans ces fentimens & avec 
le plus profond refpeft que je ferai toute ma 
vie, &c. 

— — — " ■ ■ '' . '' • ' \ ' ;| i " * ' " 

LETT RE XL.III, 
Du Roi. 

Ce i4feptembre 1769. 

JE profite du départ du fieur Griram pour 
vous faire parvenir cette lettre & pour vous 
apprendre que jufqu'à préfent il femble que la 
fortune , le hafard ou la Providence n'ont pas 
décidé en faveur de laquelle des nations belli- 
gérantes fe déclareroit la vi&oire. Mr. S. Ni- 
colas 5 qui navige fur une meule de moulin , & 
qui a une bonne tête comme l'on fait , a per- 
fuadé au prince Gallitzin de fe retirer auprès 
de Kaminieçk. 

Je fuis bien aifè quç vous, foyëz content des 
mémoires de notre académie. Les trois fujets 
dont vous parlez font fans cpntredit ce qu'il y 
a de mieux dans ce corps. JU s hommes à taleiis 
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en tout genre fe font rares ; on a bien de Ta 

peine à trouver des hommes fupérieurs comme 

on les défireroit, & dans nos temps de (téri* 

Hté , on feroit embarraffë à faire on meilleur 

choix. 

Si vous ne voulez pas me revoir & la vallée 
de Jofaphat , déterminez*vous donc X me revoir 
ici ; il n'y a point de milieu entré l'un & l'autre ; 
cependant y aimer ois mieux que ce fiât ic> en 
chair & en os , plutôt que je ne fais comment > 
en guife de fantôme ; car fans langue & fans 
voix notre converfation ne m'a pas la mine 
d'être fort brillante. Je charge M. Grimm de 
vous rendre toute la part & tout Pintérêt que 
je prends à votre perfonne. Vous connoifle% 
d'ailleurs Peftime avec laquelle je fui$ , Sic. 



LE TTRE XLIV. 

Dl M. à'AUmberU 

Paris, ce tfoâobue 1769*. 
SlRE, 

iVlOnfieur Grimm, qui n'eft de retour en 
France que depuis peu de jours , m'a remis la 
lettre dont V. M. m'a honoré , & dont je la 
prie de recevoir mes très - humbles remercie- 
mens. Ileft revenu , Sire, pénétré des fentimens 
de rerpea , d'admiration & d'attachement que 
V. M. infpire à tous ceux qui ont Vhonnei* 
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de rapprocher. Mais ce qui ra'intérefTe encore 
davantage , car je reflemble à Bartholomée qyt 
alloit droit au folide , M. Grimm m'a donné 
les nouvelles les plus fatisfaifantes de la fanté 
de V. M. , & de fa gaieté , qui en eft elle-même 
une preuve. 

Les trois fujets dont V. M. me Fait l'hon- 
neur de me parler, Mrs. de la Grange, Béguelin 
& Lambert , font en effet les meilleurs de 
l'académie , & très-dignes à cet égard des bontés 
de V. M. J'efpère que le jeune M* Bernoulli 
marchera fur leurs traces. On m'a envoyé de* 
puis peu une differtation de M. Cochius, qui 
a Temporté le prix de métaphyfique ; elle m'a 
paru bien faite & pleine d'une faine philofophie ; 
fi M. Cochius n'eft pas de l'académie , il me 
femble qu'il y feroit bien placé dans la clafTe de 
philofophie fpéculative , ou dans celle des belles* 
lettres. 

On afliire, Sire , & je n'ai pas de peine à 
le croire , que l'empereur eft retourné à Vienne 
enchanté de V. M.; c'eft bien fûrement ce 
qu'il a vu de mieux dans tous fes voyages* 
Puifque ce grince a vu V. M. & qu'il ta con- 
noît , je fuis bien fur qu'il ne lui fera pas la 
guerre , & voilà fur<tout ce qui m'occupe ; car 
la tranquillité & le bien-être de V. M. me 
font encore plus chers que fa gloire , qui même 
n'a rien à perdre par fa conduite admirable 
depuis fix ans de paix. A cette condition , je 
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permets aux Turcs & aux Ruifes de s'égorgef 
tant qp'ils le voudront. 

Ma famé eft toujours bien incertaine ; je* 
voudrais du moins qu'elle me laiffat aflez de 
force pour aller mettre encore une fois aux pieds 
de V. M. les fentimens dont je fuis pénétré 
pour elle ; car c'eft tin trille rendez-vous que 
la vallée de Jofephat. Mais de quelque manière 
que je la revoie , elle trouvera toujours en moi 
la reconnoifTance , le refpeft profond , & l'ad* 
miration avec laquelle je fuis , &c« 

■■<■!■ ---^ -^-~ 

LETTRE XLV. 

Du Roi. 

Ce 15 novembre iffy, 

JE fuis bien aife d'avoir fait la connoiflance 
du fieur Grimm. C'eft un garçon d'efprit , qui 
a la tête philofophique , & dont la mémoire eft 
ornée de belles connoiflan ces. Il n'aura jamais 
pu vous dire combien je vous eftime & corn* 
bien je prends intérêt à tout ce qui vous re- 
garde. Il a trouvé ma fanté aflez bonne , parce 
que le moment de convalefcence qui fuit un 
accès de goutte , eft précisément celui où l'on 
fe trouve le mieux. D'ailleurs le meilleur remède 
pour la jeu nèfle & pour les vieillards eft fans 
contredit la tranquillité d'ame , qui infpirant 
une joie douce, met un nouveau baume dans 



te fang & appaife ces mouvemens violens qui 
détruifent nos foibles r efforts. Je crois que le 
bon cordelier pape aura befoin de recourir à 
ûe remède ; du moins meffieurs fes enfans lui 
préparent- ils une belle tablature. J'aimerois 
ïtitant être favetiér que pape dans ce fiècle-ci. 
Le preftige efl détruit , & le miférable charlatan 
continue à crier fa drogue que perfonne n'a* 
chète , tandis que des téméraires s'acharnent à 
renverfer Ton théâtre. Je ne fais quel Anglois, 
après avoir tiré l'horofcope de la hiérarchie , 
ayant calculé fa dtirée 9 en a fixé le terme à la 
fin de ce fîècle. Je ne ferois pas ftché de voir 
ce fpedlacle; toutefois il me femble que cela 
n'ira pas fi vite , & qu'elle fohtiendra fes abfur* 
dites peut-être encore une couple de fiècles * 
d'autant plus qu'elles font appuyées par l'en- - 
thoufiafme de la populace. 

Ce que je viens de dire fait naître la queftion , 
s'il fe peut que le peuple fe pafle de fables dans 
un fyftéme religieux? Je ne le crois pas* à 
caufe que ces animaux que l'école a daigné 
nommer raifonnables , ont peu deraifon en effet. 
Qu'eft-ce que quelques profeffeurs éclairés , 
quelques académiciens fages , en comparaifon 
d'un peuple immenfo qui forme un grand État ? 
La voix de ces précepteurs du genre-humain 
eft peu entendue & ne s'étend pas hors d'une 
fphère reflerréa. Comment vaincre tant de pré- 
jugés fucés avec le lait de la lourrice? Corn* 
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ment lutter contre la coutume , qui efl la raifort 
des fats , & comment déraciner du coeur des 
hommes un germe de fûperftition que la nature 
y a mis & que le fentiment de leur propre foi- 
bieffe y nourrit ? Tout cela me fait croire qu'il 
n'y a rien à gagner fur cette belle efpèce à deux 
pieds & fans plumes , qui probablement fera 
toujours le jouet des flippons qui voudront la 
tromper. 

Pour notre académie , fans être bien britlante , 
elle va doucement Ton chemin. L'approbation 
que vous donnes à quelques-uns de fes mem- 
bres , me les rend encore plus précieux. L'ef- 
pérance que vous me donnez de faire un tour 
dans ces contrées , me fait plus de plaifir que 
n'en auroient les Juifs à la féconde apparition 
d'ÉLte. Je m'en tiens au préfent \ je ne connois 
point la carte qui fitue la vallée de Jofaphat * 
ni le chemin qui peut y conduire , ni le langage 
qu'on y parle ; il efl plus fur de vous voir ici 
avec tous mes fens & de pouvoir vous affurer 
de vive voix combien je vous çltime, &c, 
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" :: L E T T R E XLVI. 

De M.fAUmbert. 
'• - Paris, ce premier décembre 1769. 

Sike, 

JE crois V* M. fort occupée, daps.ce mo* 
ment de fermentation violente dont le nqjril de 
l'Europe eft agité* je craios, toujours de rim- 
portuner par des lettres inutiles ; mais je ne 
puis me t efufer la fatisfaâion de lui témoigner 
toute la part que je prends à la joie, qu'à dû 
lui donner la naiflance d'un nouveau prince 
dans fôn aûgufte & illùftre itiaifon. J'efpère que 
S. A. RJ.imûdamc la peinceffé de Pruffè lui 
donnera bientôt un nouveau fujet de fatisfaftiou 
par une naiflance femtlat>leVJ v ài eu l'honneur % 
H y a quelque temps-, de remercier V. M. par 
une aflez & trop longue lettre, des-ëcfeit'ciflè- 
jaent:<$fi\\p,i bkn. volume donner.. Si jfafok 
pfcÇntfre : ç#|e liberté , je duidemanderpis ce 
qi»r^H«G^ftgvr^ de Jà : préfente, guerre, & du 
JorÇi^laP^logpe v dont le fpuverain me parole 
étrfc'le faînt - efprit des. rois. vVoltaire ne me 
partit;., pas*. fâché que les affaires des Turcs 
aillen^tnal;, il prétend que s'ils ne font pas 
.çonveft^flejars ni percuteurs , ils Tonf abrutit, 
feurs.. Pourvoi , qi^nd. il arrive X. m* , pauvre 
téte^ cg,£iû.°iui wriye jfpuyent, dç Te itçQuyw 
Tomeïy ' ~' 1 1 """"" 
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afiez mal fur mes épaules , je pente au pauvre 
grand-vifir ,à qui on vient d'abattre la tienne, & 
je trouve que le lot de la mienne eft encore 
meilleur , tont mauvais qu'il eft en lui-même * 
fur-toot quand je le compare, Sire, au lot de 
la vôtre , qui fuffit feule à tant d'objets , & qui 
trouve encore du temps pour cultiver avec le 
plus grand fuccès, la philofopbie & la poéfie. 
Vous les avez réconciliées enfembie ; puiffiez* 
voos réconcilier de même faint Nicolas & la 
jument Borac , qui dans la dernière afEdre fur* 
tout me parolt n'avoir été qu'une bête. Je 
Ibis î &c. 

LETTRE XLVIL 

Dû M. d'Alcmbcrt. 

Paris, ce 1 8 décembre 1769. 
Slft.E 9 

IL n'y a que peu de temps que j'ai eu l'hon- 
neur' d'écrire à V,M.,& certainement je fais 
fcrupule de l'importuner trop Couvent par mes 
lettres, perfnadé , comme de raifon , qu'elle a 
beaucoup mieux ï faire que de me lire. Mais 
je ne puis pourtant me difpenfer de lui faire 
mes très-humbles remerciement fur le Prologue 
qu'elle a eu la bonté de m'envoyer. La prin- 
cefle qui en eft l'èbjetV m'y pardît louée avec 
autant de galanterie que de finefle ; jejais d'ail- 
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lears qu'elle mérité ces éloges par ce que V. M. 
«l'a fait l'honneur de me dire plufieurs fois de 
fon grand talent pour la mufique. Si on chan* 
geoit la princefle en prince , je fais bien , Sire, 
à qui ces éloges pourraient encore mieux s'ap- 
pliquer , en y joignant à la vérité des éloge* 
encore plus mérités , s*il eïl poffible , fur des 
objets plus grands & phis eflentiels au bon- 
heur des hommes. La fin de ce Prologue , Sire^ 
eft une plaifanterie jieuve & de très*bon goût ;• 
avance^ mes bâtards , m'a fait beaucoup rire. 
Hélas ! Melpomène & Thaliè n'ont prefquer 
plus que des bâtards ; car nos comédiens même' 
de Paris ne font pas des enfans trop légi- 
times (a). 

Je remercie tr^s- humblement V. M. des' 
nouvelles quelle veut bien fne donner de fa 
fente ; ce qu'etle ajoute me fait encore autant 
de plaifir , fur la tranquillité d'ame dont elle 
me paroît jouir en ce moment. Cette tranquil- 
lité d'ame , Sire, m'affure d'abord du bonheur 
de V. M. , auquel je m'intérefTe de préférence ; 
elle aflîire enfuite par contre-coup le bonheur 
de vos fujéts, & peut-être les difpofitions pa- 
cifiques des autres princes de l'Europe. Je ne' 
fais fi le vendeur d'orviétan, cûdevant cordc- 
lier, eft auflî tranquille fur le fort de fa vieille 
barque éclopée; je crois cependant qu'elle 

» 

(a) Ce Prddguc m trouve ci-4evant , ténfervin , page $5. 
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durera encore plus que lui. J'avoue qu'on 
achète beaucoup moins fa drogue; mais il y 
a pourtant encore , je ne dis pas feulement dans 
le peuple, je dis dans les conditions les plus 
relevées , des hommes qui achètent la drogue 
& qui la prennent avec refpçft , & d'autres qui 
à la vérité ne la prennent pas après l'avoir 
achetée 9 mais qui n'ofent la jeter au feu. 

La qneftion , s^ilfe peut faire que le peuple 
fepajfe de fables dans unfyftêtne religieux , mé- 
riteroit bien , Sire , d'être propofée par une 
académie telle que la vôtre Je penfe, pour 
moi, qu'il faut toujours enfeigner la vérité 
aux hommes, & qu'il n'y a jamais d'avantage 
réel à les tromper. L'académie de Berlin, en 
propofant cette queftion pour le fujet du prix 
de métaphyfique , fe feroit ,je orois ,. beaucoup 
d'honneur , & fe diftingueroit des autres com- 
pagnies littéraires , qui n'ont encore que trop 
de préjugés. V. M. me permettra à cette occa- 
fiçm de l'atfufer de toute la reconnoiSance de 
Mrs. de la Çrange , Lambert & Béguelm, qui 
me paroiflertt bieo pénétrés des bontés de 
V. M., & bien empreffés de les, mériter de 
plus en plus. . 

Je finis en. priant V. M. de recevoir avec 
fa bonté. ordinaire , les vœux que je fais pour 
elle au commencement -de l'année où nous allons 
entrer X'etl la trentième de fôn glorieux règne j 
puifle«t-elle être, fui vie de trente autres ! & 
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pûifle la deftinée ajouter k fes illuflres jourstout 
ce qu.'elle paroît vouloir retrancher aux miens! 
Je fuis avec le plus profond refpeft , la plus 
tendre reconnoiflance , & la plus vive admi* 
ration , &c. 



LE T T RE XLVIII. 

Du Roi. 

Ce 4 janvier i?7<v 

JL/E nord , Mr. Protagoras , eft pins tran- 
quille que vous ne le croyez ; c'eft l'orient où 
régnent le trouble, la guerre & la confuEon. 
Nous autres qu'on appelle les vieillards de 
l'Europe, nous tommes trop pefahs pour tra- 
cafler comme certaine nation du fud qu'on ap» 
pelle les Velches. Cette nation gentille fourre 
fon nez par-tout , fouvent où elle n'a que faire, 
& porte l'inquiétude qui la dévore d'onvbout 
du globe à l'antre -, elle croit qu'en la commua 
niquant , elle diminuera la portion qui lui en 
eft échue , & qu'elle en deviendra moins agitée ; 
mais c'eft peine perdue , dit-on , & pour la 
rendre plus tranquille (je n'ofe pas dire plus 
fage) il faudroit exorcifer le démon qui la pof- 
sède, félon ce que m'affina en dernier lieu un 
théologien grave , avec lequel je m'entretins 
fur mon falut. Je laiffe le puîné dans la caté- 
gorie où vous le xangez avec le roi des Sar- 

13 ' " 
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mates ; jamais concile ne Ta accouplé de tel 
compagnon ; quelque peu de crédit qu'Us aient 
à prêtent , leur tour pourra revenir ; fi le deftin 
le veut , ils reprendront faveur & feront for- 
tune. Ce monfieur * * * eft encore jeune ; il 
eft comme le duc de Laurangais ; à force de 
faire des fottifes il deviendra fage : fa naifiance 
n'eft conftatée que depuis quinze cents ans ; 
vous voyez qu'il eft encore dans l'enfance. 
Dieu fait combien de milliers d'années fe font 
écoulées avant que fon vieux papa parvint à 
s'accréditer & à jouir de la confidération qu'il 
a préfentement. Le temps fait tout ; il produit , 
il exhaufTe, il abaifle, il relève les dieux & lez 
hommes. Fions-nous-en à lui , mon cher d'A- 
lembert *& monfieur le chevalier trouvera à foa 
tour le moment de briller. 

En attendant , ma famille s'amufe ï faire des 
enfans : c'eft on boa remède pour l'oifiveté , 
& qui eft en fon lieu quand on a foutemi fept 
années de guerre. Je vous remercie de la part 
que vous y prenez, & fi c'étoit dans les temps 
de Catherine de Médicis, je vous prierais de 
faire l'horofcope de l'embryon qui dans fix mois 
pourra venir au monde ; mais je vous en dit- 
penfe. Pour moi, au-lieu de faire des enfans* 
je fais de mauvais mémoires pour l'académie , 
dont vous verrez ici ua échantillon. Je crois 
que vous ferez affez de mon opinion pour le 
principe : je fuis mes idées , que je croîs cal* 
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culées pour le bien de l'humanité & pour pet* 
fuader nos prêtres de les adopter» J'ai été 
obligé de les ménager ; pourvu que le bien le 
fafle, qu'importent les moyens qui peuvent 
l'acheminer ? Je fuis grand partifan de la morale T 
parce que je connois beaucoup les hommes, 
& que je m'apperçois du bien Qu'elle peut pro* 
duire. Pour un algébrifte r .qui vit dans -fou 
cabinet v il ne voit que des nombres, des pro* 
portions ; mais cela ne fait pas aller le monde 
moral , & de bonnes moeurs valent mieux pdnfc 
la fociété que tous les- calculs de Newton-: 
J'efpère que vous me direz franchement votre 
fentiment fur mon mémoire» bien afluré de mon 
eftime , & que je prie Dieu: de vous avoir eg 
fa fainte & digne garde. :: 

1 — *-" 

LETTRÉ XLIX 

Du Roi. 

.•11» t • '• 

Ce 3 janvier 177^ 

VOos favez que nous autres poètes nous 
fommes accufés d'aimer un. peu trop la flat- 
terie & l'hyperbole; cependant le Prologue 
fait pour Péle&rice de Saxe n'en eiV pas fuf- 
ceptible, parce que cette ptincefife eft douée 
des plus rares qualités & pofsède des talent 
qui luffiroient ila réputation d'une particulière. 
Cependant comme le public eft plus milin qu'acU 

I 4 
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mirateur, il falloit te contenter en faifant une 
petite (ortie, for les comédiens ,qui méritoient 
bien d'être relevés. Je crois que vous avez de 
la peine à Paris à trouver de bons fujets ; mais 
fi vous connoiffiez ceux qui repréfentoient cette 
pièce, votre troupe en comparailoh vous pa- 
fokioit divine. Si, comme le difent les phi* 
lolbphes , toutes les occupations des hommes 
font des jeux d'enfans , autant vaut-il faire un 
mauvais prologue que de troubler la tranquil- 
lité de l'Europe. Je n'ai rien à démêler ni 
avec Mahomet ni avec les Sarmates qui s'en» 
f redéchirent. Je vis en paix & en bonne in- 
telligence avec tous mes voifins , & je fais des 
vaudevilles pour m'amufer* 

J'ignore ce que penfe l'infaillible qui fiège 
aux fept montagnes ; mais je lais qu'il s'inté- 
refle pour achever & perfectionner notre églife 
catholique de Berlin , & qu'il ne me hait pas «, 
me regardant comme un des fuppôts de fa garde 
prétorienne, qu'on veut le contraindre à licén* 
cier : il fe contente de difputer pied à pied les 
telles d'un crédit idéal qui lui fait craindre une 
banqueroute prochaine. 11 fe trouve dans le cas 
de votre contrôleur des finances ; mais je pa- 
rierois bien que la France , comme le plus 
ancien royaume de l'univers, aura le pas de 
la banqueroute , & que vos bourfes fe trou, 
veront vides avant que le règne de la foperfti* 
tion foit abolie 
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, La queftion que vous propofez à notre aca* 
4émie eft d'une profonde philofophie Vous 
voulez que' nous formions la nature & la trempe 
de l'efprit humain , pour décider fi l'homme eft 
fnfceptible d'en croire plutôt le bon fens que 
fon imagination Selon mes foibles lumières je 
pencherois pour l'imagination, parce que le 
iyliême merveilleux féduit , & que l'homme 
eft plus rai Tonne ur que raifonnable. Je m'ap- 
puie dans ce fentiment fur l'expérience de tous 
les temps & de tous les âges Vous ne trou* 
verez aucun peuple dont la religion n'ait été 
un mélange de fables abfurdes, & d'une mo- 
rale néceffaire au maintien de la fociété Chez 
les Égyptiens, chez les Juifs , chez les Perles, 
chez les Grecs & les Romains , c'eft la fable 
qui fert de bafe à la religion. Chez, les peuples 
de l'Afrique vous trouvez pareillement ce 
fyftême merveilleux établi , & fi vous ne ren- 
contrez point la même démence dans les isles 
Mariannes , c'eft que tes babitans n'avoient du 
tout aucun culte. La nation qui paroi t la moins 
imbue de foperftition , eft fans contredit la Chi- 
noife. Mais fi les grands fuivirent Ja doârioe 
de Confncius , le peuple ne parut pas s'en 
accommoder; il reçut à bras ouverts les Bon- 
zes f qui le nourrirent d'impoftures , aliment 
propre à la populace & adapté à ta grofliéreté. 
Ces preuves que je viens d'alléguer , font prifes 
ies exemples que nous fournit Thiftoire; il en 
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eft encore d'autres qui me paroiflent plus fortes, 
prifes de la condition des hommes & de l'em» 
pêchement qu'un ouvrage journalier & nécefr 
faire met à ce que la multitude des habitans 
puiffe être éclairée pour fe mettre au-deflus 
des préjugés de l'éducation. Prenons une mo- 
narchie quelconque ; convenons qu'elle cop? 
tient dix millions d'hahitans; fur ces dix mil- 
lions décomptons d'abord les laboureurs, les 
manufacturiers , les artifans, les foldats, il ref* 
tera à peu»près cinquante mille perfonnes tant 
hommes que femmes ; de celles-là décomptons 
vingt- cinq mille pour le fexe féminin , lé refte 
comporera la nobleflè & la bonne bourgeoisie ; 
de ceux-là examinons combien il y aura d'ef« 
prits inappliqués , combien d'imbécilles , corn* 
bien d'âmes pusillanimes , combien de débau* 
chés , & de ce calcul il réfultéra à peu- près , 
que fur ce qu'on appelle une nation civilité* 
contenant environ dix millions d'habitans , à 
peine trouverez-vous mille pèr fonnes lettrées 9 
& entre celles-là encore quelle différence pour 
le génie ? Suppofez donc qu'il fût poflible que 
ces mille philoibphes fuflent tous du mêtoefeiP» 
timent & auflî dégagés de préjugés les uns 
que les autres ; quels effets produiront leurs 
leçons fur le public ? Si huit dixièmes de la 
nation , occupés pour vivre , ne lifent point ; 
fi un autre dixième encore ne s'applique pas 
'par frivolité , par débauche on par ineptie i il 
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réfulte delà que le peu de bon fens dont notre 
efpèce eft capable , ne peut réiîder que dans !t 
moindre partie d'une nation , que le refte n'en 
eft pas fufceptible, & que les fyftêmes mer* 
véilleux prévaudront par conféquent toujours 
fur le grand nombre. Ces confîdérations me 
portent donc à croire que la crédulité, la lu- 
perdition & la crainte timorée des âmes foibles , 
l'emportera toujours dans la balance du public, 
que le nombre des philofophes fera petit dans 
tous les âges, & qu'une fuperftition quelcon- 
que dominera Puni ver s. La religion chrétienne 
étoit une efpèce de théifme dans le commen- 
cement ; elle naturalisa bientôt les idoles & les 
cérémonies païennes , auxquelles elle accorda 
l'indigénat, & à force de broderies nouvelles * 
elle couvrit fi bien l'étoffe fimple qu'elle avoit 
reçue dans fon inftitution , qu'elle devint mé- 
connoiflable. L'imperfeèUon , tant en morale 
qu'en phyfique, eft le caractère de ce globe 
que nous habitons ; c'eft peine perdue d'entre- 
prendre de l'éclairer ,& fouvent la commiffion 
eft dangereufe pour ceux qui s'en chargent. Il 
fout fe contenter d'être fage pour foi , fi on peut 
l : être, & abandonner le vulgaire à l f erreur, en 
tâchant de le détourner des crimes qui dé- 
rangent Tordre de la fociété. Fomenelle difoit 
très-bien , que s'il avoit la main pleine de vé- 
rites , il ne Pouvriroit pas pour les communi- 
quer au public , parce qu'il n'en valoit pas la 
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pejne ; je pente à peu-près de même 5 en faifant 
des vœux pour le philofoptie Diagoras > & 
priant Dieu de l'avoir eit fa fainte garde. 

L E T T R E L. 

De M. d'Alembert. 

Paris , ce 29 janvier 1770. 

Sire, 

La lettre que V. M. m f a fait l'honneur dé 
m'écrire en date du 4 de ce mois , & le mé- 
moire qui y étoit joint , ne me font parvenus 
qu'avant-hier, 27 du même mois ; je ne fais 
par quelle fatalité ce paquet a été fi long* 
temps en route , &je ne prends la liberté d'en* 
trer dans ce détail , qu'afin que V. M. ne me 
foupçonne point de négligence. Je n'ai pas en 
effet perdu un. moment pour lire cet excellent 
mémoire ; & je puis, Sire , aflurer avec vérité 
à V. M. que je fuis abfolument de Ton avis fur 
les principes qui doivent fervir de bafe à la mo* 
raie. Si V.M. -veut prendre la peine de jeter 
les yeux fur mes Êlémens de Philofophie $ 
tome IV de mes Mélanges, p. 7a & 92 * elle 
verra que j'y indique comme la fource de la 
morale & du bonheur , la liai/on intime de notre 
véritable intérêt avec Vaccomplijfement! de nos 
devoirs , & que je regarde V amour éclairé de 
nous-mêmes comme le principe de tout facrifice 
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moral. Il eft vrai , Sire , que je n'ai prfefq\i<é 
fait qu'indiquer ces vérités , que V. M. déve- 
loppe fi bien dans fon ouvrage avec la plus faine 
& la plus éloquente phitofbphie {à). 

Un feul point , Sire , m'a toujours embar- 
raffé pour rendre abfolument univerfel & (ans 
reftridtion ce principe de la morale ; c'eft de 
favoir fi ceux qui ft'ont rien , qui donnent tout 
à la fociété , & à qui la fociété refufe tout , 
qui peuvent à peine nourrir de leur travail une 
famille ûombreufe , ou même qui n'ont pas de 
quoi la nourrir $ fi ces hommes, dis-je , peuvent 
avoir d'autre principe de morale que la loi , & 
comment on pourroit leur perfuader que leur 
véritable intérêt eft d'être vertueux , dans le 
cas où ils pourroient impunément ne l'être pas; 
Si j'avois trouvé à cette qneftion une folutioh 
fatisfaifonte , il y a long-temps que j 'au rois 
donné mon catéchifme de morale. : ' 

Je voudrais bien être en état de répondre 
plus au long à V. M.; ; mais depuis trois fe* 
maines, dés. vertiges fréquens m'ont ctfufé une 
foibleflb-de tête qui m'interdit toute applica- 
tion 9 - & t»e^ermet;à:pein^;de tenir- la» plume. 
V. M*, fekrà'excelleirts mémoires, tandis tjoe 
ton augufte fa mille fait des enfan^jë ne puis, 
moi r &*re_jil l'un ni l'autre, grâce au détra- 

-■ !.. -MÎJ'iO 1î ' I '.' * .L .' . i'< 'ffl'*'" ' "* 

(«) C'elH'Eflai fur l'a^ioniw^Qprjfi ^ envifogé oomipe ^itt^pe 
*te morale; il fe trouve Mans les tyftvjçs primitif es du R$k> 9 
Çr. în-^vtf 1 ^ AAltértlam 1790;'"' * " 
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LETTRÉ LU. 

De M, (VAUmhert. 

.paris , ce 9 mars 1770^ 

Sire, 

JE fuis pénétré de reconnorflanee de la bonté 
avec laquelle V. M. daigné' interrompre tes 
importantes affaires , pour s'occuper un moment 
des rêveriesmétapbyfiques d'un pauvre malade, 
La réponfe qu'elle a bien* voulu faire à la dif- 
ficulté morale que j'ai pris la liberté de lui 
propofer fur* TcSi excellent -mémoire, a certain 
nement toute : la folidité dont la matière eft fuf- 
ceptible. Je conviens que d*utié part la crainte 
dès loix & desfupplices , & de l'autre l'eTpé* 
tance d'être foulage par les amès' vertueufes, 
peu vêtit être un frein capable de retenir Hihnx 
qui font dans Pindigence ; mais* je fup'pofe ,'ee 
qni eft poflïb!e,'que l'indigent fuit d'une part 
fans efpérance d*étre fecouru , &qûe de l'autre 
il foit attiré de pouvoirs cftbhètte détober 
au riche une partie de fon fuperflu», pour fub* 
venir à fa -propre fubfiftance,& je demande ce . 
qu'il doit faire en: ce cas , & s'il peut , ou même 
s'il doit fe .biffer mourir de failli .lui & fa fa- 
mille? La .difficulté n'eft pas la -même ppiir 
celui qui pofcè de quelque- chc&>; il ne, doit 
rien dérober; même en C&fbçttç f parce qaSi 

a 



a intérêt qu'on n'en agifle pas de môme à- Ton 
•égard. ,' 

Je prie V. M. de nie permettre auflï quel- 
ques réflexions fur une autre queftion dont 
j'ai eu l'honneur de l'entretenir , & qui m'a 
valu de fa part une lettre, fi belle/ & fi philo- 
•fophique ; favoir ^ i fi en matière de religion^ eu 
même en quelque matière que ce puijfe être , il 
efi utile de tromper le peuple ? Je conviens %vec 
V. M. que la fuperftition eft l'aliment de la 
multitude j mais elle ne doit , ce me femble » 
fe jeter fur cet aliment, que dans le cas où on 
ne lui en présentera pas un meilleur. Xa fu- 
perftitioa., bien inculquée & enracinée dès l'en- 
fance , cède fans doute à la raifon lorfqu'elle 
vient à fe préfenter ; elle arrive trop tard r & la 
place euptife ; mais qu'on préfente en même 
temps & pour la première fois , même à, la 
multitude ignorante , des abfurdités d'un côté 
telles que nous en connoiflbns , & de Taufre 
la raifon &;lpbon fen$; A V.M, penfe-t-elle 
que la raifon n'eût pas Fa préférence ? Je dirai 
plus ; la raifon , lors mêtrte qu'elle arrive trop 
tard , n'a qu'à perfévérer pour triompher un 
jeur,& cfyafler fa rivale. Il me femble qu'il ne 
faut pis',; comme Pontehelle , tenir la mam 
ferméie' dtiànd on eft fil r ây avoir la vérité; il 
faut. feulement ouvrir àVëc.fageflè & avec pré- 
caution 'lés doigts delà 'ifjafitt Tun après l'autre, 
& petitf i ! petit. la mafr efi' ouverte tpat-ï*îaiç, 

Tomt'lJ" " '• '~ : ' j:V :i ' K •-"'—• 
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& la Tenté en fort toute entière. Les philc/iv 
pbes qui ouvrent la main trop brufquemect 
font des fous ; on leur coupe le poing, & 
voilà tout ce qu'ils y gagnent : mais ceux qui 
h tiennent fermée absolument , ne font pas pour 
l'humanité ce qu'ils doivent. 

Les occupations de V. M. ne hii permet- 
tent pas d'entendre plus long -temps ma dia- 
tribe , & la foibleflè de ma tête , toujours vide 
& étonnée , m'empécheroit , quand je Toferois, 
de fuivre plus loin ces réflexions. Puifle la def- 
tinée % Sire , conferver long-temps à V. M. la 
tête qu'elle a reçue de la nature , & qui eft 
bien plus néceflâire que la mienne à l'huma- 
nité & 1 la pbilofophie ! 

Je fuis avec te plus profond refpeft , la plus 
grande admiration, & la plus vive reconnoit- 
fance, &c. 



L E T T R E LUI. 

Du Roi. 

Ce s avril 1370. 

JE fouhaiterois que votre fanté plus forte & 
plus vigoureufe vous permit d'étendre vos let- 
tres, parce qu'en difeutant beaucoup les ma- 
tières , on les éclaircit , & que vos lumières 
peuvent nfinrtruire.S'il s'agiflbit deplaifanter, 
je terraflerois bien vite la difficulté, que vous 
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tne faites naître, en répondant que ce n'eft 
pas à un François à la propofer , à un Fran* 
çois qui voit honorer chez lui les plus gros 
voleurs & rouer ceux qui ont pris trop peu. 
Vous véyefc aborder toute la France chez vos 
fermiers généraux , chez vos receveurs , vos 
tréforiers, &c.,tous gens qui font métier de 
dépouiller votre roi & fon royaume. Mais j'a- 
bandonne cette défenfe de ma caiife * qui n'eft 
pas digne de fa gravité ni de fon importance, 
& reprenant mon férieux & ma phyfionomic 
de pédagogue , je* vous dirai que le cas , mon 
cher d'Alembert, que vous me propofez, ne 
peut prefque pas arriver, parce que tous les 
cœurs ne font, pas également endurcis , & qu'il 
fe trouve dans toutes les communautés & dans 
toutes les fociétés , de bonnes aines, fenfibles 
aux cris de la misère. Toutefois , fi par im- 
poffible, il fe trouvoit une famille dépourvue 
de toute aflïftance & dans l'état affreux où 
vous la dépeignez , je ne balancerois pas à dé- 
cider que Je vol lui devient légitime : i Q . Parce 
•qu'elle a éprouvé des refus, an-lieu de rece» 
voir des fecours. i°. Parce que fe laifler petit 
foi, fa femme & Tes enfans , eft un bien plus 
grand crime que de dérober à quelqu'un de 
fon fuperflo. 3 . Parce que l'intention du vol 
eft vertueufe & que l'a&ion en eft d'une né* 
ceffité indirpenfable : je fuis même pérfnadë 
qu'il n'eft aucun tribunal, qui ayant bien conf- 
ie 2 
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taté la vérité du fait, n'opinât, à abfoudre un 
tel voleur. Les liens de la fociété font fondés 
fur des fervices réciproques ; mais fi cette fo- 
ciété fe trouve compofée d'amesimpîtoyables, 
tous les engagemehs font rompus , & Ton rentre 
dans Pétat de la pure nature , où le droit du 
plus fort décide de tout. • >,. 

Voilà ce qu'un philofophe' ébauché peut ré- 
pondre au grand Anaxagoras qui s'amufe de 
ce balbutiage. Vous me propofez enfuite eu 
peu de mots une queftion à laquelle je ne pour- 
rois répondre , félon le noble ufage tudefque , 
que par un gros in-folio. Comment, mon cher 
Anaxagoras, ne voyez -vous pas dans quelle 
difcuflïon je ne pourrois me difpenfer d'entrer 
pour détailler, toute cette matière ? Je meref- 
ferrerai donc le plus que poffible pour vous 
fatisfaire. Si nous nous plaçons au premier 
jour du monde , 8e que vous me demandiez s'il 
efi utile de tromper le peuple , j^ vous répon- 
drai que non, parce que l'erreur & la fuperfc 
tition étant inconnues, on ne doit' pas les in- 
troduire , on doit même les empêcher d'é- 
clorre. En parcourant Phiftoire , je trouve 
deux fortes d'un poftures, les unes à la fortune 
defquelies la fuperftuion a fervi de marchepied, 
& celles qui r à l'aide de quelque? pféjugés, out 
pu fervir à manier Tefprit du peuple pour fon 
propre avantage.' Les premier? de ces impof- 
teurs ce font les Bonzes, les Zoroaflre , les 
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Nunia .,' les Mahomet , &c # pour ceux-là je 
vous les abandonne. L'autre efpèce font les 
politiques , qui , pour le plus grand bien du 
gouvernement , ont eu recours au fyitêrae mer- 
veilleux , afin de mener les hommes , de les 
rendre dociles. Je compte de ce nombre l'a* 
fage qu'on faifoit à Rome des augures > dont 
le fecours a fouvtnt été fi utile , pour arrêter 
ou calmer des féditions populaires que des tri- 
buns entreprenans vouloient exciter. Je ne fau« 
rois condamner Scipion l'Africain de fon com- 
merce avec une nymphe s par lequel il acquit 
ki confiance de fes troupes & fut en état d'exé- 
cuter de brillantes entreprifes ; je ne blâme 
point Marius de fa vieille , ni Sertorius de ce 
qu'il menoit une biche avec lui.Tous ceux qui 
auront à traiter avec on grand ramas d'hoou 
mes qu'il faut conduire au même, but 9 feront 
contraints d'avoir quelquefois recours aux iilu- 
fions, & je ne les crois pas condamnables 5 s'ils 
en impofent au public par les raiions que je 
viens d'alléguer. Il n'en eft pas de même de 
la fuperftition groflïère. Ceft une des mauvaifes 
drogues que la nature a femées dans cet uni- 
vers & qui tient même au cara&ère de l'homme; 
& je fuis moralement perfuadé , que (i l'on 
établiflbit.urie colonie nombreufe d'incrédules, 
au bout d'un certain nombre d'années on y 
verroit naître des fuperflitions. Ce fyftême mer- 
veilleux ferable fait pour le peuple, On abolit 

K3 
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une religion ridicule & Ton en introduit une 
plus extravagance. On voit des révolutions dans 
les opinions , mais c'eft toujours un culte qui 
fuccède à quelqu'autre. Je crois qu'il eft bon 
& très» utile d'éclairer les hommes. Combattre 
le fanatifme, c'eft défarmer le monftre le plus 
cruel & le plus fanguinaire ; crier contre l'abus 
des moines , contre ces vœuK fi oppofés aux 
deffeins de la nature , fi contraires à la multi- 
plication , c'eft véritablement fervir fa patrie. 
Mais je crois qu'il y auroit de la maladrefiè, 
& même du danger, à vouloir fupprimer ces 
alimens de la fuperftition qui fe diftribuent pu- 
bliquement aux enfans, que las pères veulent 
qu'on nourrifle de la forte. 

La réforme , comme vous te lavez , fit une 
grande révolution ; mais que de fang, que de 
carnage, que de guerres, de dévaluations pour 
ofer fe paffer de quelques articles de foi ! quelle 
fureur s'empareroit des hommes fi Ton vouloit 
les fupprimer tous ! Il feroit beau fans doute de 
jouir du fpeôâcle unique d'un peuple fans er- 
reur , fans préjugé , fans fuperftition , fans fana- 
tifme ; mais il eft dit dans les centuries de 
Noftradamusy qu'on ne le découvrira. qu'après 
en avoir trouvé un (ans vices , fans pallions 6c 
fans crimes. Vous autres , lumières de ce téné- 
breux univers , vous laiflère? . échapper des 
gerbes de raifons pour l'éclairer ; qu'en arri- 
yera-t-il ? Que quelques gens-de-lettres diront 



AVEC M. D % ALRM BBZT. t$t 

que vous avez rtifon , que les Bonzes & les 
Lamas crieront, qu'une infinité d'imbécille* 
boucheront hermétiquement les pertuis de leurs 
antres, pour empêcher que votre jour n'é- 
biouifle & eux & les habitans de leurs tanières ; 
& que le monde demeurera aveugle. La philo* 
fophie, encouragée dans ce fiècle , s'eft énoncée 
avec plus de force & de courage que jamais ; 
quels font les progrès qu'elle a faits? On a 
cha(fé les jéfuites, direz- vous. J'en conviens; 
mais je vous prouverai , fi vous le voulez , que 
la vanité, des vengeances fecrètes, des cabales, 
& enfin l'intérêt ont tout fait. Je vous objefterai 
en revanche le meurtre juridique de Calas, la 
perfécutioudeSyrven, la cruelle aventure d'A- 
miens , ht canonifation de*** , les forcièrei 
qu'on brûle publiquement à Rome , les ridicules 
querelles des Suifies fur ks. peines infinies r 1% 
fureur théologale des prêtres Hollandois contre 
des profefleurs qui enfeignoient que la vertu 
fuffic aux hommes, l'efpèçe de guerre de reli- 
gion qui fe fait a&uellement en Pologne. Oh î 
mon cher Anax4goras 4 l'homme eft un animal 
incorrigible , plus fenfible que raifônnable. Ce- 
pendant je lui ai fait un catéchifme & je vous 
l'envoie. . 

Mes pieds vont auffimal que votre eftomac 3 
j'ai la goutte , fans laquelle je vous aurois ré- 
pondu- avec #kis d T ordre, parce que la tête ea 
ibuffre^VOu* faveageiurêtie que nous avions 

K 4 
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ici un médecin qui ordonnoit de faignerau gros 
orteil , quand on avoit la tête embarraflëe ; ainfi 
je ne faurois vons dire fi mon mal gît dans la 
tête on dans les pieds ; mais quelque part qu'il 
foi t., il ne m'empêche pas de vous confidérer 
& de vous eflimer. Sur ce, &c. 



LETTRE LIV. 
De M. (TAltaéen. 

Paris, ce 21 avril 1772. 

JL/E toutes les lettres que V. M. m'a fiât 
l'honneur de m'écrire, aucune ne m'a plus 
vivement & plus tendrement aflè&é que celle 
que je viens d'en recevoir en date du 3 de ce 
mois ; j'en avois , Sire , le plus grand befoin 
pour calmer la violente inquiétude où j'étois 
depuis quelques jours fur la famé de V. M. , 
& fnr les bruits très-ftebeux qui en couraient. 
Enfin me voilà raffuré, & quoique V M. ne 
foit pas délivrée de fa goutte, je vois au moins 
qu'elle efi (ans danger. 

U vient de paroître , Sire , on traité de la 
goutte par un médecin d'Angers , nommé 
Panlmier , qu'on dit excellent ; le remède qu'il 
propofe confifte dans l'application des fang4ues ; 
je connois i Paris ptufieurs perfonnes qui , 
depuis que le livre a para , ont fins ufege du 
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remède, & eut été do moins très-foulagées. 
M. Mettra doit- l'envoyer à V. M., qui le 
recevra inceflamment. 

Je fuis en ce moment trop occupé de la famé 
de V. M. pour lui parler de la mienne; ma 
tête eft toujours dans le même état ; au pre- 
mier moment qu'elle pourra me laifler, j'aurai 
l'honneur de répondre en .détail à V. M fur 
les différens articles de la lettre fi belle & fi 
philo fophique que je viens d'en recevoir, ainfi 
que fur fon catéchifme de morale Je prie 
V. M. de me permettre d'oublier tout en ce 
moment pour ne m'occuper que de fa confer* 
vation fi précieufe , non- feulement à fes peuples 
& ï la philofopbie, mais encore à l'Europe & 
à l'humanité. 

Je fuis avec le plus profond, & permettez- 
moi d'ajouter , le plus tendre refpeft , &c. 



LETTRE L V. 

De M. d'AUmbtru 

Paris , ce 30 avril 1770. 

Sire, 

JE profite, non pas d'un moment de lucidité 5 
car je n'en ai point depuis long-temps , mais 
d'un moment où les nuages de ma tête font 
tant foit peu éclaircis , pour avoir l'honneur 
de répondre en détail à la lettre très-philofo* 
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phique que V. M. a bien vouîu réécrire pour 
répondre aux guettions que j'ai pris la liberté 
de lui faire. 

Je penfe , Sire , comme V. M. fur le premier 
°bJ et ) & je me félicite de penfer comme elle, 
non par un principe d'adulation dont je fuis in* 
capable , mais parce que les rations apportées 
parV. M. pour appuyer fa réponfe, me pa- 
roiffent très-folides , & s'étoient déjà préfemées 
i moi. Je crois donc avec V. M. que dans le 
cas de néceffité abfotae que j'ai fupppfé , le vol 
eii permis , & même eit une aâion jufle. Il ne 
s'agit plus que de fa voir fi ce cas de néceffité 
abfolue eft purement métaphyfiqne , comme 
V. M. paroît le penfer ; je nç voudrois pas 
dire que non , mais je doute , & j'ai vu fouvent 
des gens fi malheureux , fi dénués de fecours 
après avoir frappé vainement à mille portes , 
que je ne favois ce qu'ils dévoient faire , de frap- 
per à la mille-unième, ou de fe procurer leur 
fubfiiiance aux dépens des riches , s'ils le pou* 
voient avec quelque fureté pour eux-mêmes. 
Il eft vrai , Sire , que cette do&rine , toute rai- 
fonnabfe qu'elle eft , n'eft pas bonne à mettre 
dans un traité ni dans un catéchifme de mo- 
rale, par l'abus que la cupidité ou la parefll, 
pourroient en faire. Mais cet inconvénient em- 
pêche de pouvoir faire un ouvrage complet dû 
morale ï l'ufage de tous les ordres de la fociété. 
Je ne fais même fi, du moins en France y les 
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tribunaux ne condamneroient pas , avec beau* 
coup de regret fans doute , on malheureux qui 
fe feroit trouvé dans le cas dont il s'agit ; ils 
fe trouveroient forcés à commettre cette injuf* 
tice , pour empêcher que d'autres homme» 
moins malheureux n'abufalfent de l'exemple de 
celui-ci. Le mot de l'énigme eft , ce me femble, 
que la distribution des fortunes dans la fociété 
eft d'une inégalité monftrueufe \ qu'il eft aufli 
atroce qu'abfurde, de voir les uns regorger de 
fuperflu 5 & les autres manquer du néceflaire. 
Mais dans les grands États fur-tout , ce mal eft 
irréparable , & on peut être forcé de facrifier 
quelquefois des victimes , même innocentes * 
pour empêcher que les membres pauvres de 
la fooiété ne s'arment contre les riches , comme 
ils feroient tentés & peut-être en droit de le 
faire. 

Quant à la féconde queftion , s'il eft utile de 
tromper le peuple ? je penfe d'abord comme 
V. M. que fi Terreur & la fuperftition ne font 
pas encore exiftaojes dans une nation , il faut 
s'oppofer à leur naiflancç par tous les moyens 
poflibles ; je penfe encore avec elle 3 que fi elles 
font en vigueur , il ne faut pas les attaquer vio- 
lemment , parce que ce rjle impétueux ne fer- 
viroit qu'à charger la philofophie dun crime 
infru&ueux ; mais je penfe en même temps qu'il 
faut , au-fieu de force , ufer de fineflè & de pa- 
tience , attaquer l'erreur indirectement & fans 



156 Correspond a nos 

paroître y penfer , en établiffant les vérités con- 
traires fur des principes folides , mais en fe 
gardant bien de faire aucune application. Il ne 
faut pas braquer le canon contre la maifon * 
parce que ceux qui la défendent tireroient des 
fenêtres une grêle de coups de fufil ; il faut petit 
i petit élever à côté une autre maifon plus habi- 
table & plus commode ; infenfiblement tout le 
inonde viendra habiter celle-ci , & la maifon 
pleine de léopards fera défertée. 

Le catéchifme de morale que V. M. m'a 
fait l'honneur de m'envoyer , me paroît très- 
propre à la jeune nobleffe à laquelle elle le des- 
tine (a). Les motifs moraux qu f on lui propofe 
pour être vertueufe, font en effet les vrais, & 
les plus propres ï faire impreffien, principale- 
ment fur cette clafTe, qui jouifiânt dans la fo- 
ciété des principaux avantages, eft plus inte- 
reffée qu'une autre à en obferver les loix écrites 
& non écrites. 

Je fuis avec le plus profond refpeft, &c. 
■' m » 1 i 1 11, 11 t — — ^— — — ^ 

Ça) Cet ouvrage fe trouve dans les Œuvres primitives du 
Roi , gr. in-avo , 1790 , fous le titre de JPiaiogue de Mo- 
rale , à fu/age de la jeune Noùlejfe. 
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LETTRE LVI. 

Du Roi. 

Ce 17 inai'1770» 

JE vous fuis très-obligé dé la part que vous 
prenez à ma fanté. L'enchaînement néceflaire 
des caufes a voulu que l'Icreté amaflfée dans 
mon fang fût le principe de la goutte qui m'a 
fait beaucoup fouffrir ; mais je me fuis conformé 
à la volonté irrévocable de la nature. J'ai eu 
recours tu régime comme à la patience , & me 
voili çuéri» 

Durant ima convalfcfcenee , le premier livre 
k] ni m'ëft tombé entre les roainis t&VEfai fur 
les préjugés \ il m'a tiré de l'inertie où me te» 
aoient mes forces perdues, & comme fur bien 
des fujets je penfe en raifon inverfe du foi-difant 
philoibphe quieneft l'auteur 9 j'ai employé toute 
l'énergie de mon organifation pour en relever 
les fautes. J'ai éprouvé, des mouvemens ré- 
pulfifs aux fentimens de l'auteur > qui prétend 
que la vérité étant faite pour l'homme , il faut 
en tout temps la lui dire. Auflî fou vent que 
l'auteur dit des injures aux rois , aux généraux 9 
aux poètes, fes idées n'ont pu s'identifier avec 
les miennes, parce que j'ai l'honneur d'être aflez 
mauvais poète ( ou empoifonueur public ) , parce 
que j'ai eu l'honneur de me battre quelquefois 
en qualité de général (ou de bourreau ..jnerce* 
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naire), parce que j'ai eu l'honneur d'être une 
efpèce de roi ( ou de tyran barbare). Ces confidé- 
rations affimilées \ ma façon de penfer & félon 
Tidée que je me fais des chofes, m'ont déter* 
miné à prendre la défenfe de mes confrères , 
pour empêcher que ces injures , fouvent répé- 
tées par de tels auteurs , n'obtinffent * par l'ha* 
bitude & à force d'y accoutumer les oreilles du 
public* la fan&ion d'une opinion reçue & in- 
dubitable. Mon auteur m'apprend que mes 
confrères les rois font une efpèce d'imbécilles * 
qui ne favent ni lire ni écrire ; j'ai -Ip comme 
un bénédictin, & j'ai batbouiilé du papier à 
1 envi du folliculaire le plus affamé h c'eft donc 
a moi à plaider leur caufe. J'envoie, mon fafluiç 
à Aaaxagoras, qui fera notre juge ;& même, 
é'il le trouve à propos * il peut préfenter l'ou* 
vrage à la cour, afliwré par ce moyen d'obtenir 
la première place de l'académie des fciences. 
Badinage à part , cet ouvrage eft très-licencieux 
& très-indécent. On diroit que l'auteur comme 
un chien enragé attaque tout le monde , & fe 
rue fur les paflans , également ffctisfoity pourvu 
qu'il'môrde £ certainement il mérite d'être traité 
de même. Si la vérité ell faite pour l'homme 
(de quoi je ne fuis pas d'accord) , s'il faut la 
lui dire en toute occafion , je me fuis réglé fur 
les préceptes de l'auteur , & je lui ai dit Ken 
fincérement ce que je perife de Ton ouvrage ; 
il trouve en moi un difciple obéiflant , qui 
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éclairé par fa lumière fe fait tin devoir d'imiter 
fon exemple ; & comme la vérité eft toujours 
utile aux hommes , je me flatte qu'il approu» 
verà la liberté avec laquelle je la lui dis. Mais 
quel but ce foi-difant philofophe fe propofet*il 
par fon ouvrage? De changer la religion? Je 
lui ai démontré que cela étoit impofiible. De 
réformer les gou vernemens ? Les injures ne les 
corrigeront point, elles pourront les irriter, 
Bouleverfer les cerveaux de quelques têtes 
-éventées , qui déclamant contre le gouverne^ 
ment , fe feront mettre ï la Baftille ? c'eft un 
but digne d'un être malfaifant , malicieux & per- 
vers , ce ne doit pas être celui de l'auteur. 
Veut-il donc devenir le martyr de la religion 
naturelle ? Cela eft bien fou ; car , quand on 
n'efpère rien au-delà du tombeau , il faut rendre 
autant qu'on le peut fon exiftence beureufe dans 
cette vie-ci, la feule dont on peut jouir. La 
mal-adrefle de l'auteur parolt fur-tout , en ce 
qu'il calomnie la religion chrétienne. J'avoue 
qu'il faut être bien novice pour lut imputer des 
crimes. Il êft dit dans PÉvangiïé : Ne faites pas 
aux autres ce que vous ne voule^pas qu'on vous 
fajje. Or , ce précepte eft leréfumé de toute la 
morale : il eft donc ridicule ,& c'eft une exa- 
gération outrée d'avancer que cette religion ne 
fait que des fcélérats. Une faut jamais confondre 
la loi Se l'abus. La loi peut être utile*& l'abus 
pernicieux , & quand on marque tant d'ans* 
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mofité contre ce que Ton attaque , on fe décret 
dite Toi même , & l'on perd la confiance du lec* 
teur. Voilà comme penfe un amateur de la 
fageffe folitaire , reclus dans ia petite vigne , où 
il médite comme un autre fur les folies des 
hommes , & fur toutes les opinions bizarres & 
ridicules qui leur ont paffé par la tête ; & c'eft-là 
où il fait des vœux à la nature , pour que l'en- 
chaînement néceffaire des canfes, maintienne 
longtemps votre efpèce organifée à l'abri des 
infirmités, des fouffrances & de la diflblution. 
Sur de, &c. 

LETTRE LVII. 
De M. (VAlembèrt. 

Paris , ce 8 juin 1770, 
SlRB, 

.L/Àns Tétat de.foiblefle & prefque d'imbécilité 
où il plaît à la nature de me réduire, c'eft du 
.moins une confolation pour moi de favoir que 
' V..M. eft guérie de fes maux , & qu'elle veut 
bien prendre quelque part aux miens. L'ouvrage 
qu'elle m'a fait l'honneur de fn'envoyér , eft 
un digne & heureux fruit de fa çonvalefceace ; 
je ne connais point YEjfaifur les préjugés que 
Y. M. a pris la peine de réfuter. Je fais 
pourtant que ce- livre s'ett montré à Paris, & 
même qu'il s'y eft vendu très-cher* Mais il 

fuffit 
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ïuffit ici qu'un livre touche à certaines ma* 
tières , & qu'il attaque bien ou mal certaines 
gens , pour être recherché avec avidité , & 
pour être en conféquence hors de prix, par 
les précautions que prend le gouvernement 
pour arrêter ces fortes d'ouvrages ; précaution* 
qui font Couvent à l'auteur plus d'honneur qu'il 
n'en mérite. Quant à moi , je fuis fi excédé 
de livres & de brochures contre ce que Vol- 
taire appelle Vlnfame * que depuis long-temps 
je n'en lis plus , & que je fuis quelquefois 
tenté de dire du titre de Philofophe , ce que 
Jacques Rosbif dit de celui de Monfieur^ dans 
la comédie du François à Londres : /* ne veux 
point de ce titre*là , il y a trop de faquins qui 
le portent. 

La critique que fait V. M. de YEjfai fut 
les préjugés me donne encore moins d'envié 
de le lire, que les autres rapfodîes du même 
genre (a) . On peut dire de tous nos écrivait* 
leurs contre la fuperftition & le defpotifme , 
ce que le P de la Rue , jéfuite , difoi^ de 
fon confrère le Tellier : Il nous mène fi grand 
train qu'il nous ver fera. Il ne faut point que 
la philofophie s'amufe à dire des injures aux 
prêtres ; il faut, comme le dit V, M. , qu'elle 
tâche de rendre la religion utile en la faifatit 

(a) Cette critique fe trouve dans les ®uvres primitive? dit 
Jloi, gr. in-8vo. 1799 , f<W U litre tfExamck de PEtfal 
furUsprêjugéi* # ' 

Tome l. L 
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concourir au bonheur des peuples ; qu'elle 
éclaire les fouverains fur leurs vrais intérêts, 
& les fujets fur leurs devoirs ; qu'elle rende 
l'autorité plus douce & l'obéiflance plus fidelle. 
C'eft une grande fottife d'accu fer les philofo* 
phes, au moins ceux qui méritent ce nom, de 
prêcher l'égalité ; cette égalité eft une chimère 
impoflible dans quelqu'état que ce paille être. 
La vraie égalité des citoyens confiile en ce 
qu'ils (oient tous également fournis aux loix , 
& également puniflables quand ils les enfreig- 
nent : c'eft ce qui a lieu dans tous les États 
bien gouvernés , où le fupérieur n'a jamais le 
droit d'opprimer fon inféreur impunément ; 
mais c'eft malheureufement ce qui n'a pas lieu 
par-tout; l'auteur en a peut-être été témoin* 
& c'eft peut-être ce qui a fi violemment échauffé 
fa bile contre ceux qui gouvernent. J'ai vu & 
peu-près les mêmes chofes que lui , mais je les 
ai vues plus de fang-froid , & j'ai conclu que 
ceux qui commandent & ceux qui obéiflent , 
font fouvent àuffi repréhenfibles les uns que 
les autres , & que toutes les claflcs de Pefpèce 
humaine n f ont rien à fe reprocher. Je vois, 
par exemple , que fi les rois ont fouvent fait 
des guerres injufles, les républiques, comme 
le remarque très» bien V. M., ont été auflî 
fouvent dans le même cas , & je regarde en 
particulier cette république Romaine, tant cé- 
lébrée dans l'hiftoire , comme un des plus 
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gr&nds fléaux qui aient défolé l'humaftité. Je 
n'ajouterai rien à cette réflexion , linon que * 
fur la guerre de 1756, j'ai admiré la modéra- 
tion avec laquelle V. M. s'exprime. Tout ce 
qu'elle dit fur ce fujet, de la néceflité des 
guerres , & de celle des impôts , me paroît 
plein de fens & de raifon ; mais pour l'appli- 
cation de ces principes * il faut un fonds d'é- 
quité , dont par malheur tous ceux qui ont le 
pouvoir en main , ne font pas toujours capa- 
bles. J'aurois l'honneur d'en dire davantage à 
V.M., fi une lettre pouvoit fouffrir les détails 
délicats dont cette matière eft fufceptible ; je 
me contente donc de prier le Saint -Efprit 
d'éclairer les rois & les peuples , & fur-tout de 
conferver long-temps V, M. pour l'exemple 
des nns & le bonheur des autres. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ:, &c. 

LETTRE LYIIL 

De M. d'Ahmbert. 

Paris > ce 6 juillet 1770e 

SikB, 

J 'Ofe efpérer que V, M. pardonnera la liberté 
que je vais prendre , à la tendre & refpeo 
tueufe confiance que fes bontés m'ont infpi- 
rée , & qui m'encourage à lui demander une 
nouvelle grâce. 

La 
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Une fociécé conlîdérable de philofophes & . 
de gens-de-lettres, du nombre defquels je Tais, 
ont réfolu , Sire , d'ériger à M- de Voltaire 
une ftame , comme à celui de tous nos écri- 
vains à qui la philofophie & les lettres font le 
plus redevables. 

Les philofophes & les gens -de -lettres de 
toutes les nations , & en particulier de la na- 
tion Françoife , tous regardent , Sire , depuis 
long-temps comme leur chef & leur modèle. 
Qu'il feroit donc flatteur & honorable pour 
nous, qu'en cette occafion V. M. voulût bien 
permettre que ton augufte & refpeftable nom 
fut à la tête des nôtres ! elle donneroit à M. 
de Voltaire , dont elle aime tant les ouvrages , 
la marque d'eftime la plus précieufe & là plus 
éclatante > dont il feroit infiniment touché , & 
qui lui rendroit cher ce qui lui refte de jours 
à vivre. Elle ajouteroit beaucoup, & à la gloire 
de ce célèbre écrivain , & à celle de la litté- 
rature françoife, qui en conferveroit unerecon* 
noiflance éternelle. 

Permettez • moi , Sire , d'ajouter que dans 
Pétat de foiblefîe où m'ont réduit mes travaux, 
& qui ne me permet plus que des vœux pour 
les lettres , la nouvelle marque de diftinftion 
que j'ofe vous demander en leur faveur , feroit 
pour moi la plus douce confolation. Elle aug- 
mentent encore , s'il eft poflible , l'admiration 
dont je fuis .pénétré pour votre perfonne , lé 
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fentiinent profond que je conferverai toute ma 
vie de vos bontés , & la tendre vénération 
avec laquelle je ferai jufqu'à mon dernier fou» 
pir, &c. 
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Du Roi, 

Ce 7 juillet 1770. 

JE fuis bien fâché de vous favoir toujours 
languiflant. Pour l'ordinaire , la belle faifon 
corrobore les corps & leur rend les forces 
que les indifpofitions de l'hiver leur ont fait 
perdre. J'avois efpéré du printemps le même 
bénéfice pour vous. C'eft, je penfe , au dé» 
rangement de faifon de cette année, qu'il 
faut attribuer l'état où vous vous trouvez , 
& je crois que Tufage de quelques eaux mi- 
nérales ou des bains pourroit vous rétablir 
entièrement f mais c'eft à la faculté à en dé* 
cider. 

A peine vous avois-je envoyé mes remar- 
ques fur cet Etfai des préjugés, qu'un autre 
livre tn'elt tombé entre les mains \ & comme 
j'étois en train d'examiner des ouvrages phi- 
losophiques & d'écrire, j'ai couché ces re- 
marques par écrit & je vous les envoie. C'eft 
le Syfiêmt dç la Nature , cù je me fuis atta* 
ché à relever les contradiôions les plus pat* 

L 3 
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pables & les mauvais raifonnemens qui m'ont 
le plus frappé. Il y auroit encore bien des 
chofes à dire fur ce fujet & bien des détails 
où je n'ai pas eu le temps d'entrer ; je me fuis 
borné aux quatre points principaux que l'auteur 
traite. 

Quant au premier , où il prétend qu'une na- 
ture privée d'intelligence à l'aide du mouvement 
produit tout, je crois qu'il lui fera impoffible 
de foutenir cette opinion contre les objeftions 
que je lui fais. Pour le fécond point , qui 
roule fur le fatalifme , il lui re'fte encore des 
réponfes , & c'eft félon moi de toute la méta- 
phyfique la queftion la plus difficile à réfoudre. 
Je propofe un tempérament , c'eft une idée 
qui m'a féduit & qui pourroit bien être vraie. 
Je prends un milieu entre la liberté & la né- 
ceffité ; je limite beaucoup la liberté de l'homme, 
mais je lui en laide cependant la part que 
l'expérience commune des a&ions humaines 
m'empêche de lui refufer. Les deux derniers 
points roulent fur la religion & le gouverne- 
ment. 

Il y a outre cela une infinité d'endroits de 
cet ouvrage où l'auteur donne prife fur lui ; H 
affirme aflez do6l oralement que la fomme des 
biens l'emporte fur la fomme des maux. C'eft 
de quoi je ne fuis point d'accord avec lui , & 
ce qu'il lui feroit impoffible de prouver, fi l'on 
vouloit pouffer un peu vivement la difpute. fur 
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ce fujet. Enfin, en ramafTant mes remarques, 
je me fuis cru un do&eur de Sorbonne , un 
pilier de PÉglife, un faim Auguftin ; mais en 
relifant ce que j 'avois jeté fur le papier ,. je 
me fuis trouvé très-hétérodoxe. J'ai trouvé mes 
propofitions mallbnnantes , hérétiques , Tentant 
l'héréfie & dignes d'encourir les foudres da 
Vatican. Cependant ce qui m'a confolé , c'eft 
que mon adverfaire fera pour le moins dou* 
blement cuit & rôti , fi je le fuis une fois dans 
l'autre monde. Je ne comprends pas comment 
il fe trouve des auteurs aflèz étourdis pour 
publier de tels ouvrages , qui les expofent à 
des malheurs très-réels. Si l'auteur du Syftême 
de la Nature alloit par hafard être découvert 
en France , le moins qui lui arriveront feroit 
de paflèr le refte de fa vie dans la Baftille , 
& cela pour avoir eu le plaifir de dire tout ce 
qu'il penfoit. Il faut fe contenter de penfer 
pour loi , & laifier un cours libre aux idées du 
vulgaire. Je ne fais point ce qui a pu animer 
l'auteur contre le gouvernement de France. Il 
peut fe pafTer bien des chofes dans l'intérieur 
de ce royaume , dont mon éloignement m'em- 
pêche d'être inftruit. Je fuis perfuadé qu'il s'y 
commet des injuflices & des violences contre 
lefquelles le gouvernement devroit févir ; mais 
comprenez donc bien que lorfque quatre, fix 
mille, enfin une multitude d'hommes fe font 
donné le mot pour en tromper un feul % cela 

L4 
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arrive infailliblement. Cela cft arrivé en tout 
pays & de tout- temps , & à moins que l*ef- 
pèce humaine ne foit refondue par un habile 
chymifte , 6c que quelque philofophe ne mêle 
d'autres matières à cette corapofition , il en 
fera toujours de même. Il faut s'afiurer qu'un 
homme eft coupable & enfuite l'accufer : mais 
fouvent on fe précipite. Il eft bon que les 
hommes aient un archétype , un modale de 
perfection tn vue , parce qu'ils ne s'en écar- 
tent que trop > & que cette idée même s'efface 
de leur efprit. Mais avec tout cela ils ne 
. parviendront jamais à cette perfection v qui mal- 
heureufement eft incompatible avec notre na- 
ture. J'en reviens toujours- là , mon cher d'A- 
lembert, & j'en conclus que ceux qui travaillent 
fincérement pour le bien de la fociété , font % 
comme votre défunt abbé de Saint- Pierre, des 
rêves d'un honnête homme. Cela ne m'em- 
pêche pas d'y travailler dans le petit cercle 
où le hafard m'a placé , pour rendre heureux 
ceux qui l'habitent, & la pratique de ces chofe$ 
qui me paflent journellement par les mains % 
m'éclaire fur «leurs difficultés. Croyez , mon 
cher, qu'un homme qui auroit l'art de vous 
faire bien digérer , feroit plus utile au monde 
qu'un philofophe qui en banniroit tous les 
préjugés. Je vous fouhaiterois un tel mé- 
decin d'autant plus fincérement , que per- 
fonne ne s'intéreflè à votre confervation , ni 
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Tie vous eftime plus que celui qui prie Dieu 
qu'il vous ait en fa fainte & digne garde. 



LETTRE L X, 

. Du RoL 

Ce 28 juillet i77<5« 

JLe plus beau monument de Voltaire eft celui 
qu'il s'eft e'rigé lui-même , fes ouvrages , qui 
fubfifteront plus long-temps qne la bafilique de 
faint Pierre , que le Louvre & tous ces bâti- 
mens que la vanité humaine confacre à l'Éter- 
nité. On ne parlera plus françois , que Voltaire 
fera encore traduit dans la langue qui aura 
fuccédé au françois. Cependant , rempli du 
plaifir que m'ont fait les productions fi variées 5 
& fi parfaites chacune en leur genre , je ne 
pourrois fans ingratitude me réfuter à la pro- 
pofition que vous me faites , de contribuer au 
monument que lui élève la reconnoiffance pu- 
blique. Vous n'avez qu'à m'iuformer de ce 
qu'on exige de ma part ; je ne réfuterai rien 
pour cette (latue 9 qui fera plus d'honneur aux 
gtns-de-lettres qui la lui confacrent qu'à Vol- 
taire même. On dira que dans ce dix-huitième 
fiècle, où tant de gens de-lettres fe déchiroient 
par envie, il s*en efl trouvé d'aflez nobles % 
d'aflez généreux pour rendre juftice à un homme 
doué de génie & de talens fupérieurs à tous ks 
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fiècles; que nous avons mérité de pofféder 
Voltaire, & la poftérité la plus reculée nous 
enviera encore cet avantage. Diftinguer les 
hommes célèbres , rendre juftice au mérite > 
c'eft encourager les talens & les vertus , c'eft 
la feule récompenfe des belles âmes ; elle eft 
bien due à tous ceux qui cultivent fupérieure- 
ment les lettres. Elles nous procurent les plaifirs 
de l'ef prie , pins durables que ceux du corps ; 
elfes adouciffent les mœurs les plus féroces, 
elles répandent leurs charmes fur tout le cours 
de ta vie, elles rendent notre exiftence fuppor» 
table & la mort moins affreufe. Continuez donc , 
Meffieurs , de protéger & de célébrer ceux 
qui s'y appliquent & qui ont le bonheur en 
France d'y réuflir ; ce fera ce que vous pourrez 
faire de plus glorieux pour votre nation, & qui 
obtiendra grâce du fiècle futur en faveur de 
quelques adtes Welches & Hérules qui pour- 
f Qienc flétrir votre patrie. 

Adieu , mon cher d'AIembert , portez-vous 
bien, jufqu's ce qu'à votre tour une itatue 
vous foit élevée. Sur ce , &c. 
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LETTRE LXI. 

DeM.d'AlemUru 

Parts , ce 2 août 1770. 

Sire, 

(^Uoique l'état de foibleffe où ma tête eft 
toujours , ne me permette pas les difcufllons 
abflraites auxquelles V. M. fe livre avec autant 
de facilité que de profondeur , je ne puis ce» 
pendant différer plus long-temps à la remercier 
très - humblement de récrit qu'elle m'a fait 
Thonneur de m'envoyer fur le Syfiême de U 
Nature (<*), & à lui faire part des obfervations 
que cet excellent écrit m'a fait naître ; obfer- 
vations que je foumets au jugement de V. M* 
& qui font bien plus deftinées à confirmer fes 
idées qu'à les combattre. 

Rien de plus fage , Sire, &, ce me femble , 
déplus vrai, que les réflexions par lefquelles 
V. M. débute dans cet écrit , fur le peu de 
certitude des connoiffances rnétaphyfiques ; la 
devife de Montagne , que fais-je ? me paroît 
la réponfe qu'on doit faire à prefque toutes les 
queftions de ce genre; & je penfe en particu- 
lier , par rapport à l'exiftence d'une Intelligence 
fuprême, que ceux qui la nient, avancent bien 

{a) Cet Examen du Syfiême de ta Nature > fe trouve 
çi-àevaut , tome VI. 
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plus qu'ils ne peuvent prouver , & qu'il n'y a 
dans cette matière que le fcepticifme de raison- 
nable. On ne peut nier fans doute , qu'il n'y 
ait dans l'univers , & en particulier dans la 
ftrutture des animaux & des plantes, des com» 
binaifons de parties qui femblent déceler une 
Intelligence ; elles prouvent l'exiftence de cette 
Intelligence, comme une montre prouve l'exif- 
tence d'un horloger \ cela paroît inconteftable ; 
mais quand on veut aller plus loin , & qu'on fe 
demande : Quelle eft cette Intelligence ? a-t-elte 
créé la matière, ou n'a-t-elle fait Amplement 
que l'arranger ? La création eft-elle poflible ? 
& fi elle ne l'eft pas , la matière eft donc éter- 
nelle ? Et fi la matière eft éternelle , & qu'elle 
n'ait eu befoin d'une Intelligence que pour être 
arrangée , cette Intelligence eft-elle unie à la 
matière , ou en eft-elle diftinguée 1 Si elle y eft 
unie , la matière eft proprement Dieu , & Dieu 
la matière ; & fi elle en eft diftinguée, comment 
conçoit-on qu'un être qui n'eft pas matière , 
agifle fur la matière ? D'ailleurs , fi cette Intel* 
ligence eft infiniment fage & infiniment puiffante , 
comment ce malheureux monde qui eft fon 
ouvrage , eft-il fi plein d'imperfeftions phyfiques 
& d'horreurs morales ? Pourquoi tous les 
hommes ne font -ils pas heureux & juftes ? 
V. M. aflure que l'éternité du monde répond 
à cette queftion ; elle y répond fans doute 3 mais 
ce me femble , dans ce feul fens , que le monds 
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étant éteVnel , & par conféquent néceflaire , 
tout ce qui eft , ne peut pas être autrement , & 
pour lors on rentre dans lé fyftéme de la fatalité 
& de la néceffité, qui ne s'accorde guère avec 
Pidée d'un Dieu infiniment fage & infiniment 
puiflant. Quand on fe fait, Sire, toutes, ces 
queftions, on doit, ce me femble, redire cent 
fois , que fais- je ? Mais on doit en même temps 
fe confoler de fon ignorance , en penfant que 
puifque nous n'en favons pas davantage , c'eft 
une preuve qu'il ne nous importe pas d'en favoir , 
plus. 

Quant à la liberté , rien de phis jufte, Sire, 
& de plus philofophique que la définition que 
V. M. en donne ; il me femble que fi on vo«- 
loit s'entendre , on éviteroit bien des difputes 
à cefujet* L'homme eft libre, en ce fens, qne 
dans les a&ions non machinales, il fe détermine 
de lui même & fans contrainte : mais il ne Peft 
pas. en ce fens, que lorfqu'il fe détermine, 
même volontairement & par choix, il y a tou- 
jours quelque chofe qui le porte à fe détermi- 
ner, & qui fait pencher la balance pour le 
parti qu'il prend. Je conviens d'ailleurs avec 
V. M., qu'un philofophe qui croit à la fatalité 
& à la néceflité , & qui en fait la bafe de fon 
ouvrage, ne doit regarder les criminels que 
comme des malheureux , plus dignes de corn- 
paflïon que de haine ; mais je ne crois pas que 
dans le tyftême où les hommes feroient des 



1^4 Coures poxdaxcb 

machines aflujetties à la loi de la deftinée , Ie§ 
châtimens d'une part, & de l'autre l'étude de 
la morale , fuffent inutiles au bien de la fociété ; 
car dans l'homme-machine même, la crainte 
d'une part , & de l'autre l'intérêt , font les deux 
grands régulateurs , les deux roues principales 
qui font aller la machine ; or , de ces deux régu- 
lateurs, le premier eft mis en aétion par les 
peines exercées contre les coupables , fie qui 
fervent de frein à ceux qui voudroient leur 
reflèmbler ; & l'autre eft mis en jeu par l'étude 
de la morale bien entendue, étude qui nous 
perfuade que notre premier intérêt eft d'être 
vertueux fie juftes 5 ainfi que V. M. l'a fi bien 
prouvé dans fon excellent écrit fur ce fujet (*)• 
Sur la religion chrétienne , je ferai, Sire, bien 
aifément d'accord avec V. M. ; fa morale eft 
fans doute excellente, & elle auroit dû s'y bor- 
ner *, mais fes dogmes fis fon intolérance font 
grand tort à cette morale, avec laquelle ils 
font comme amalgamés. Je dis fon intolérance % 
car elle me paroît effentielle à une religion 
exclufive de toutes les autres , comme la religion 
chrétienne , qui prétend être la feule manière 
d'honorer la Divinité , fit qui, par une confé- 
quence néceflaire , doit chercher à s'établir par 

(a) C'eft le Dialogue de Morale , à l'ufage de la jeune 
NobleJJc : il fe trouve dans les (ouvres primitives du Roi > 

gr. m-8vo. 1790. 
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tous les moyens poflîbles , même en employant 
la rioltnce , quand elle a le pouvoir & la force 
en main. Voilà pourquoi la religion chrétienne 
a fait couler des flots de fang , & je ne puis 
ni 'empêcher de la regarder à cet égard comme 
un des plus grands fléaux de l'humanité» 

Je ne dirai , Sire , qu'un mot fur les gouver- 
nemens. Je penfe que la forme du gouverne- 
ment eft indifférente en elle-même , pourvu que , 
le gouvernement foit juft^ , que tous les citoyens 
aient également droit à fa protection , qu'ils 
foient également fournis aux loix , & également 
ttgflp s'ils les violent \ que les fupplices ne foienc 
pas réfervés pour les petits coupables , & les 
honneurs pour les grands. Quant à Louis XIV, 
ce feroit la matière d'une grande difcuflion, de 
favoir s'il a fait plus de bien que de mal à foa 
royaume : s'il n'a pas été un fléau pour l'Eu- 
rope en donnant aux autres princes l'exemple 
de ces armées nombreufes que les plus fagei 
font aujourd'hui forcés d'entretenir , & qu'ils 
employeroient sûrement bien plus volontiers 
aux manufactures , & à la culture des terres, fi 
«ne malheureufe néceflîté ne leur tioit pas les 
mains à ce fujet. Je fuis bien perfuadé que 
V. M, ne m'en défavouera pas* 

Je fuis » &c. 



Ij6 Cqrkbspon dan o e 

LET TR E LXII. 
De M. (VAUmbert. 

Paris, ce la août 1770. 

Sire, 

JE n'ai pas perdu un moment pour apprendre 
à M. de Voltaire l'honneur fignalé que V, M. 
veut bien lui faire , & celui qu'elle fait en fa 
perfonne à la littérature & à la nation Françoife. 
Je ne doute point qu'il ne témoigne à V. M. 
fa vive & éternelle reconnoiffance. Mais corn* 
ment , Sire , pourroisje vous exprimer toute 
la mienne ? comment pourrois- je vous dire à 
quel point je fuis touché & pénétré de Pélogp 
iî grand & fi noble que V. M. fait de la philo* 
fophie & de ceux qui la cultivent? Je prends 
la liberté , Sire , & j'ofe efpérer que V. M* 
ne m'en défavouera pas , de faire part de fa 
lettre à tous ceux qui font dignes de l'entendre , 
& je ne puis affez dire à V. M. avec quelle ad- 
miration & quelle vénération refpé&ueufe ils 
voient tant de juftice & de bonté unies à tant de 
gloire. Vous étiez , Sire, le chef & le modèle 
de ceux qui écrivent & qui penfent ; vous êtes à 
préfent (je rends à V. M. leurs propres ex- 
pre(ïîon$) leur Dieu rémunérateur & ven- 
geur ; car les récompenfes accordées au génie 
font le fupplice de ceux qui le perfécutent. Je 

voudrois 
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voudrois que la lettre de V. M. pût être gravée 
au bas de la ftatue ^ elle ferait bien plus flatteufe 
que la ftatùe même pour M. de Voltaire & pour 
les lettres* Quant à moi , Sire, à qui V. M a la 
bonté de parler auifi de ftitue ,*}e n'ai pas l'im* 
pertinente vanité de croire mériter jamais un 
pareil monument ; je ne demande qu'une pierre 
fur ma tombe , avec ces, mots :. Le grand Fré- 
déric l y honora de/es bienfaits & de fes bontés. 

V. M. demande ce que nous délirons d'elle 
pour ce monument ? Un écu , Sire , & votre 
nom , qu'elle nous accorde d'une manière fî 
digne & li généreufe. Lç mâchai de Richelieu 
a donné vingt louis ; les foufcriptions ne nous 
manquent pas ; mais elles ne feroient rien fans 
la vôtre , & nous recevrons avec reconntoiflance 
te qu'il plaira à V. M, de. donner. 

Permettez-moi , Sire f " de remercier par la 
même occafîon V, M, de la grâce qu'elle a 
faite à M. Gochius en le nommant de Vacadé* 
inie, &en lui accordant ûnè^penfion ; il eftdîgne 
des bontés de V. M/par Ton refpëft & fon atta- 
chement pour elle , par foh mérite & par fon 
peu de fortune^ J'oferai, en même temps , Sire , 
Recommander de nouveau à ces mêmes bontés 
M. Béguelin, qui vient de donner dans les 
Mémoires de P Académie , d'excellentes re- 
cherches fur les lunettes achromatiques , très- 
propres à perfectionner cet objet important. 
Outre l'eftïme que je fais de Tes talens , }e lui 

Tome I. M 
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dois encore de la reconnoifTance pour quelques 
excellentes remarques qu'il a faites fur un de 
mes écrits qui a rapport au même objet. 

Je fuis avec le plus profond refpefi , la plus 
vive- admiration & une reconnoiflànce éter- 
nelle, &c. 

P. S. L'académie françoife , Sire , vient 
d'arrêter d'une voix unanime , que la lettre dont 
V. M. m'a honoré , feroit inférée dans fes re- 
giftres , comme un monument honorable à M. de 
Voltaire & aux lettres ; elle me charge, Sire, 
de mettre à vos pieds fa très-humble reconnoif- 
fance & fon profond refpeâ:. 

L E T T R E LX1IL 

Du Roi. 

Ce 18 août 1770. 

JE trouve votre faculté de médecins bien ai~ 
©able. Ah ! fi j 'a vois de pareils médecins, que 
je ferois à mon aife ! Mais ceux de ce pays-ci 
ne prefc rivent à leurs patiens que des gouttes fie 
des drogues abominables. Cependant vos mé» 
decins ont failli ; car fi j 'a vois leur bonnet fourré 
en tête U que vous m'enfliez confulté à Paris, 
je vous aurois preferit l'air de ce pays comme 
le plus propre à vous guérir ; mais comme je 
ne fuis pas do&eur 9 il faut en croire ceux qui 
ont le privilège de fe moquer de leurs «naïades 
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ou de les abufer. Je fuis fur mon départ pour 
la Siléfie & la Moravie : à mon retour on vous- 
fera toucher à Paris la fomme que vous deman- 
dez. C'eft une confolation pour moi, que ces 
rois tant vilipendés puiflent être de quelque 
fecours aux philofophes ; ils font au moins bons 
à quelque chofe. Adieu , mon cher, le vous en 
dirai davantage \ mon retour. 



LETTRE LXIV. 
Du Roi. 

Etfem'attendois certainement pas à ce que 



x 

la lettre d'un Tudéfqoe fût ûie en plçifte *da- 
dérfiie françoife. L'atbbé d'Qlivet y àttïoit dé- 
terré plus d'un folécifcne ; mais par bonheur 
pour l'auteur de la lettre, Tabbé d'Ofrvetrétait 
trépafle quand elle parut. Je vous pardonne 
de l'avoir montrée , .parce, qu'elle contient 
quelques vérités qui font bonnes à dire comme 
à entendre. Sans doute qu'il faut diftihguer 
les talens 9 fur-tout quand ils font raflembtés 
en un degré éminent. Les belles âmes ne tra- 
vaillent que pour la gloire; il eftdur de la 
leur faire efpérer & de ne les en jamais mettre 
en poffeffion. Les chagrins attachés A toutes 
les conditions humaines, ne peuvent être adou- 
cis que .par ce baumes •& il /faut un peu de 

M 2 
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arranger les chofes telles qu'elles font. Le 
fyftême d'un monde créé de rien eft contra- 
dictoire , & par conféquent abfurde : il ne relie 
donc que l'éternité du monde , idée qui n'im* 
pliquant aucune contradi&ion , me paroît la 
plus probable , parce que ce qui eft aujourd'hui* 
peut bien' avoir été hier, & ainfi du relie. Or, 
Thomme étant matière , penfant ôt fe mou- 
vant y je ne vois point pourquoi un pareil prin- 
cipe penfant & agiflant ne pourroit pas être 
joint à la matière univerfelle. Je ne l'appelle 
pas efprit , parce que je n'ai aucune idée d'un 
être qui n'occupe aucun lieu , qui par confé- 
quent n'exifte nulle part ; mais comme notre 
penfée.eft une fuite de l'organifation de notre 
corps , pourquoi l'univers , infiniment plus 
organifé que l'homme , n'auroit-il pas une 
Intelligence infiniment fupérieure à celle d'une 
auflï fragile créature P 

Cette Intelligence co-éterneile avec le monde 
ne peut pas, félon que je la conçois , changer 
la nature des chofes ; elle ne peut ni rendre 
ce' qui pèfe léger, ni ce qui eft brûlant glacé. 
Affervie à des loix qui font invariables & 
inébranlables, elle ne peut que combiner, & 
ne fauroit fe fervir des chofes que félon que 
leur conftitution intrinsèque s'y prête. Les 
élémens , par exemple , ont des principes cer- 
tains, & ils ne pourroient pas exilier autrement 
qu'ils ne font ; mais fi l'on veut en inférer que 
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le monde étant éternel , eft néceflaire , & que 
par conféquerit tout ce qui exifte eft affiijetti' 
à une fatalité. abfolue v je ne crois pas devoir 
foufcrire à cette propofition. Il me parolt qutf 
la nature fe borne à avoir doué les élémens de» 
propriétés éternelles & ttables, & aflervi 1» 
mouvement à des loix permanentes , qui fan* 
doute influent confidérablement fur la liberté,» 
fans cependant entièrement la détruire. L'orr 
ganifation,& les paffions des hommes viennent 
des élémens dont ils font compofés. Or, lorfr 
qu'ils obéiflênt à ces paffions , ils font efclaves', 
mais libres auffi fouvent qu'ils leur réfiftenu 
Vous me poufferez plus loin, vous me direz* 
Mais ne voyez*vous pas que cette raifon pat 
laquelle ils réfiftent à leurs paffions , eft affb* 
jettie à la néceffité qui la fait agir fur eux? 
Cela peut être ï la rigueur. Mais qui opte 
entre fa raifon fie fes paffions , & qui fe décide 1 * 
eft ce iue femble libre , ou je ne fais plus quelle 
idée on attaehe au mot de liberté. Ce qui eft 
néceflaire eft abfolu. Or , fi l'homme eft rigou- 
reufement affujetti à la fatalité , les peines ni 
les récompenfes n'ébranleront ni'ne détruiront 
cet afeendant vainqueur. Or , comme l'expé- 
rience nous prouve le contraire', il faut con- 
venir que l'homme jouit quelquefois de la 
liberté , quoique fouvent limitée. Mais , mon 
cher Diagoras , fi vous prétendez que je vous 
explique dans un plus grand, détail ce qtfçft 

M 4 
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cette Intelligence que je marie à la matière * 
je vous prie de m'en difpenier. J'entrevois 
cette Intelligence comme nn objet que Ton 
apperçoit confufément à travers un brouillard ; 
c'eil beaucoup \ue de la deviner , il n'eft pas 
donné à l'homme de la connoîtr e & de la 
définir. Je fuis comme Colomb , qui fe dou- 
toit de l'exiftence d'un nouveau monde, & 
qui laifla à d'autres la gloire de le découvrir. 
Après un aveu auffi iincère , vous ne direz 
pas que des préjugés d'enfance m'ont fait em- 
braflèr la défenfe de la religion chrétienne con« 
tre le philofophe fanatique qui la déchire avec 
tant d'animofité. Souffrez que je vous dife que 
nos religions d'aujourd'hui reffemblent auflipeu 
à celle duChrift qu'à celle des Iroquois. Jésus 
étoit Juif , & nous brûlons les Juifs; Jésus 
prêchoit la patience , & nous perfécutons ; 
Jésus préchoit une bonne morale , & nous ne 
la pratiquons pas. Jésus n'a point établi de 
dogmes', & les conciles y ont bien pourvu. 
Enfin un chrétien du troifième fiècle n'eft plus 
reflëmblanc à un chrétien du premier. Jésus 
étoit proprement un Effénien ; il étoit imbu de 
la morale des Efféniens», qui tient beaucoup 
de celle de Zenon. Sa religion étoit un pur 
déifme,& voyez comme nous l'avons brodée. 
Cela étant, fi je défends la morale du Cbrift, 
je défends celle de tous les philofophes , & je 
vous facrific tous les dogmes qui- ne font pas 
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de lui. Des prêtres ayant remarqué quel pou- 
voir leur crédit idéal leur donnoit fur l'efprit 
des peuples, ils ont fait fervir la religion d'inf* 
trament à leur ambition ; mais fi leur politique 
a défiguré une choie qui dans fon inftitution. 
n'étoit pas mauvaife , cela ne prouve autre 
chofe , finon que la religion chrétienne a eu le 
fort de toutes les chofes humaines, qui fe per« 
vertiflent par des abus. Quand on veut donc 
fe récrier contre cette religion, il faut défigner 
les temps dont on parle , &' diflinguer les abus 
de l'inftitution. Mais qiiels que foient fes 
dogmes, le peuple y eft attaché par la cou» 
tume ; il Peft de même à certaines pratiques 
extérieures ; qui les attaque avec acharnement, 
le révolte. Que faut-il donc faire ? Confërver 
la morale , & même y réformer ce qui eft né- 
cefTaire ; éclairer les hommes en place qui in* 
fluent fur les gouvernemens ; répandre à, pleines 
mains du ridicule fur la fuperftition ; perfiffler 
les dogmes , éteindre le faux zèle , pour ache- 
miner les elprits à une tolérance univerfelle : 
qu'importe alors à quel culte le peuple eft 
attaché ? 

Après vous avoir dit de Dieu ce que j'en 
fais , & ce que je n'en fais pas , je vous en- 
tretiendrai un moment d'une de fes images fur 
terre , de ce Louis XIV , trop loué pendant 
fa vie & trop amèrement critiqué après fa mort. 
Vous ace uft z ce prince d'avoir le premier donné 
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l'exemple de ces armées nombreufesf qu'on en» 
tretient de nos jours. Ne vous fouvenez-vous 
donc pas que longtemps avant lui, les Ro- 
mains en avoient introduit Tufage ? Mettez- 
vous dans le cas de ce prince. Il prévoyait 
que la jaloufîe de fes voilins lui fufciteroit des 
guerres toujours renaiffantes ; il ne vouloit pas 
être pris au dépourvu. Il voyoit la maifon 
royale d'Efpagne près de s'éteindre ; ne de- 
voit-il pas fe mettre en pofture pour profiter 
des événemens* favorables que Foccafîon lui 
préfentoit ? Et n'étoit-ce pas un effet de fa 
prudence & de fa fageffe de les entretenir avant 
qu'il en eût befoin? Et après tout, les grandes 
armées ne dépeuplent pas les campagnes, ni ne 
font manquer de bras à l'induftrie. En tout 
pays il ne peut y avoir qu'un certain nombre 
d'agriculteurs , ^proportionné aux terres qu'ils 
ont i cultiver, & un certain nombre d'ouvriers, 
proportionné à l'étendue du débit ; le furplus 
deviendroit ou' mendiant ou voleur de grands 
chemins. De plus , ces nombreufes armées font 
circuler les efpèces & répandent dans tes pro- 
vinces , avec une diftribution égaie , les fubfides 
que les peuples fourniflent au gouvernement. 
L'entretien coûteux de ces armées abrège la 
durée des guerres ; au* lieu de trente ans qu'elles 
duroient , il y a plus d'uh fiècle , les monar- 
ques par épuifement font obligés de les ter- 
£■>■ «dlinër bien plus vite,; De nos jours, fept ou 
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huit campagnes au plus , épuifent les fonds des 
fouverains & les fendent pacifiques & traï- 
tables. Il faut encore obferver que ces grofles' 
armées fixent les conditions plus définitive* 
ment qu'elles n'étoient fixées autrefois. Au* 
premier coup de trompette qui fonne à pré-* 
fent , ni lé laboureur , ni le manufacturier , ni 
l'homme de loi , ni le fàvant ne fe détournent- 
de leurs ouvrages ; ils continuent tranquille- 
ment à s'occuper à leur ordinaire , laiflant aux 
défenfeurs de la patrie le foin de la venger. 
Autrefois, à la première alarme , on levoit des 
troupes à la bâte, tout devenoit foidat, on ne 
penfoit qu'à repoufler l'ennemi , les champs 
reftoient en friche , les métiers demeuroient 
oififs, & les foldats mal payés, mal entrete- 
nus , mal difciplinés , ne vivoient que de ra« 
pines , & menaient la vie de brigands fur les 
malheureufes terres qui fervoient de théâtre à 
leurs déprédations. Tout cela eft bien changé, 
non qu'il n'y ait encore de vils pillards dans 
quelques armées ; mais tout cela n'approche 
pas du dérèglement qui avoit lieu autrefois. 
Ainfi vous voudrez bien que je fufpende mon 
jugement fur Pent retien des grandes armées, 
jufqu'à ce que vous me fourniffiez de meil* 
leurs argumens pour les abolir. La politique 
a d'autres règles fans doute que la métaphy* 
fique ; mais il en eft d'auffi rigoureufement 
prouvées qu'on en trouve dans la géométrit . 
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Tout cela , mon cher Diagoras , ne fait pas 
que je vous en eftime moins. On peut être de 
différente opinion fans fe haïr , fur - tout fans 
fe perfécutér. J'ai réfuté l'auteur du Syftêm$. 
d* la Nature , parce que fes raifons ne m'ont 
pas convaincu ; cependant fi on vouloit le brû- 
ler , je porterois de Peau pour éteindre fon 
bûcher. Voilà comme il faut penfer quand on 
veut fe mêler de philofophie , ou il faut renon» 
cer au titre dephilofophe. Or, je vous avertis 
que fi nous pouffons notre difpute plus loin 
fur Dieu & fur la fatalité , nous aurons le mal- 
heur de ne nous plus entendre. Je ne faurois 
vous en dire plus que ce que mes obfervations & 
des probabilités m'en ont fourni : ces matières 
ne font pour nous qu'un objet de vaine cu- 
riofité & d'amufement ; par bonheur elles n'in- 
fluent en rien fur la férénité d# nos jours ; 
le grand article eft de fe bien porter. Je fou- 
haite que votre voyage rétablifle vos organes 
dans leur élafticité première , que la diffipa* 
tion chaffant les brouillards de mélancolie qui 
s'élevoient de votre ame , votre eTprit fout 
fîant moins des influences fatales de la ma. 
tiare , puifle fe livrer en toute liberté aux ira* 
pulfions de votre vafte génie. Sur ce y &c. 
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LETTRE LXVI. 

Du Roi. 

Ce. premier novembre 1773. 

VOus & Voltaire vous vous? égayez fur mon 
compte, Jorfque vous me dites que vous mie, 
juge 2 utile aux progrès de la philolbphie. Les 
fciences ont été iUuftrées par les Defcartes f 
les Newton , les d'Alembert , les Bayle , les 
Vottaire \ pour moi , qui ne fuis que ce qu'oA 
nomme en Italie dilettante , je fuis avec d'au* 
très amateurs placé dans le parterre , & j'ap- 
plaudis à ce qui eft beau ; tout mon mérite 
confifte à battre àt$ mains à propos. Vous 
aurez à préfent reçu de ma part une épltre 
énorme, où j^épuife pour vous toutes les 
armes que me fournit mon aifenaLd'argumens 
métaphyfique*. De ces matières ^bftraites , il 
n'en eit qu'une fufcepdble de démôriftration, c'eft 
celle du matérialifme ; & celle-làbien éclaircie, 
on peut fe contenter de différens degrés de 
probabilités pour les autres , qui deviennent dçs 
objets de fpéculation , d'amufetnent pour ceux 
qui fe plaifent à donner carrière à leur imagi- 
nation , & d'exercice pour ceux qui veulent per- 
*■ fe&ionner la juftefle de leur efprit. Après tout, 
il eft plus important pour tout le monde de bien 
digérer que de connoître Teflence des chofes; 



lettre, Sire, demande un péri de temps & de 
îéflexions pour être méditée & difcntée ; je me 
bornerai donc aujourd'hui , fi V. M; veut bien 
me le permettre , à répondre aux deux autres 
lettres qu'elle m'a fait Phonneur de m 'écrire , 
en dates des a 6 feptembre & premier novembre. 

V. M- paroît furprife de ce que la lettre 
d'un Tudefque (c'eft l'exprefïïon dont elle fe 
fert)a été lue en pleine académie françoife. 
Quel Tudefque , Sire, qu'un prince qui écrit 
de pareilles lettres , foit pour le fond des chofes, 
foit pour le ftyle ! Je ne puis dire ..à. V. M. 
combien tous mes confrères vivans en ont été 
pénétrés d'admiration & de recorinoiffàncë ; & 
la délibération unanime qu'ilsont prife d'inférer 
cette lettre dans nos regiftres , efft tfnèpreuve 
fuffifante des fentimens qu'elle a excités en eux. 
Quant au défunt abbé d'Oliyet , je fuis pérfuadé 
que, fi fon ombre en a eu quelque connoiflftnce ; 
elle aura pour le moins grincé tes dents de n n y 
pouvoir trouver de folécifme , fuppofé cepen- 
dant qu'une ombrerait des dents. -••- ' 

Tout ce que V.'M. a la bonté dé me dire 
fur la gloire due aux talens, eflr digne. d'une 
sme telle que la fienne, également équitable & 
élevée. Oui , Sire , ce baume , comme V. M. 
l'appelle, eft néceffaire aux plus grands hommes, 
& fur» tout aux grands hommes perfécutés. Les 
. talens éminens & peu confidérés dans leur patrie 
.feffemblent affez à ce pauvre indigent, qui 

Payant 
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ii*ayatit rien ' à manger ave&fen pain v le man* 
geoit k fe fatriëe d'tine boutique de xôtifleur* 
C^e(t cet ref util ée qui foutieiit^les philofophes. 
dans leurs travaux 5 mais fcette fumée \ Sire 4 / 
eeffe de rêtre 7 , *e devient «M'hourriture plus, 
réelle &pl«qfôlii1ê 5 qH4AdP*Ue' eft difpenfé* 
par des héros & par des princes fur leCquds 
tout leurfiècle a les yeux fixés, jzkitté à V.M:* 
un plutôt à tout autre qu'ellevà faire en cette 
occafîon l'application dé cette maxime. V.. M* 
prétend que Voltaire & moi nous nous égayons 
fut fôrL^èùmptê en la jugeant ntile au progrès 
de II philefophie \ noti-feulëmérit utile , Site* 
mais itàé-niceffhirèî néceflàiré par vos ou* 
vrtiges , ^qdi "f^verit à- la'fefe 4 nous, iaftraiito 
& à noo's éclairer ; néceffairo- par l'exemple que 
vous dbnnB^irxr^averaiiisvde ne point étouffer 
la lumière foui h boijftau \ lorsqu'elle ne de- 
mandé qtfîrTe montrer i'néceffaire enfin par la 
pr6te£lïoh ^ife^votÉs accordai à ceux qui tâ- 
chent de reiufref leurs travaux utiles^ Voilà + 
Sirè , ce-qué tfoûs penfpnfc tpus , ce que nous 
âifons toui de -concert ,4tl'ton$ lieux & dans 
tous les mfttft»V & oe que nou^ne ceffierons 
de>épéter , feéfiàëônp mbiris pour votre gloire f 
ique s potir -flotte encouragement. & notre con* 
folationV*^'^' £'••'-.** -i- siov* ..1, . •_ 
^ V, $A. < auutfit rdônc taie« îàimé ,qi#< j 'oulfe 
étéviofe No\te»0amede Locette &lesrécoHeté 

"-«u Capitole 5 que^ les péiik«tflÊ blancs v .tiou:s # 
2 V/we /, K 
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bleus, gris & rouges , dont le Languedoc eft. 
femé.JUn de ces. Jpçûacles , Sire, vaut bien 
l'autre pour un ^hijôfophe ; & quant à S* 
Pierre de Roraç & au Véfuve, j'ai craint , 
Sire* d'après l'avis des médecins, & d'après 
la connbiflance que j'ai de mon peu de force» 
que les fatigues d'un voyage de 590 lieues de 
Paitfs * Naples^.à travers les neiges & les, 
glaces des Alpes & des Apennins, dans les 
plus mauvais chemins du .monde & les gîtes les, 
plus déteftables, ne fîffent plus de mal que de 
bien à ma. pau^rçtête, & ne me.dédomma- 
geaflênt pas de$ beautés de l'art & d^ la nature 
que l'Italie pourront m'offirir. Je, n^i pas même 
ofé aller jufqu'au bout de la, Provence , parce 
que les vents affreux :qui y règnçnt^ & dorçt 
j'avois déjà éprouvé le mauvais effet dans le 
bas Languedoc, m'ont fait craindre que cet 
effet n'empirât. Me voi|à enfin , T Srre, de retour 
chez mes dieux Pénates, jufqu'à préfent plus 
fatigué que guéri , mais me trouvant cependant 
foulage, ayant acquis quelques forces, & n'é- 
tant pas fans efpérance de me rétablir, cet hiver 
avec beaucoup de régime & d'exercice. . 

M. Mettra m'avoit remis avant mon départ ^ 
tant en argent qu'en lettres de„ crédit , la fomme 
que V. M. avoit bien voulu m'accotfder pour 
mon voyage d'Italie,. Il s'en; fimt, Sire, de 
beaucoup^plus delà mbidéque}en^ie employé 
cette fommeir: fc-.j'ai ternis k M.,Mftt|ra pow 
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5500 de lettres de crédit *dont je n'ai point fait 
ufage. M. Mettra fera de cette Comme Tuflge 
que V. M. lui ordonnera pour d'autres objets. 
Plus je fois pénétré de «connoiffance des bon- 
tés de V* M. v» oins j e doi$ aborer de fes bie ^ 
faits. 

J'ai appris durant mon voyage , par les noti% 
vèlles publiques, la mort d'un des princes de 
Brunfwick , neveu de V. M. Je la fupplie 
d'être perfuadée de la part vive & fincère que 
j'aiprifeàfonaffli&ion. Tout ce qui peut fout- 
cher en bien ou en mal V; M. , eft ce qui m'in- 
téreflfera toujours le plus jufcju^la fin de ma 
vie; G'eft ^ans ces fehtilnent , & avec le plus 
profond teîpeâ * que je firisy &c. 

LE T T RE LXVIIL 

De M. d'Alem&èrt. 

\ - f j ,,' ■ * ■ •• 

Paris ? ce 30 novembre 1770» 
SlRE, 

I\iE voilà donc encore, puifque V. "ftl le 
permet & même l'exige, rentré dans la licemé- 
taphyfique, bien moins eôrttU "Vi;M. qnVvw 
elle. Ge n'eft pas, Sïre',$tt rëf^eiaféûreâfent 
^qtie je m'exprime aihfî ,* cWp^rce qu'en epvj|l 
Gageant de près le fetitiméiit dç V. M, fur Jç$ 
Matières ibftrufes que je prends \ la Kbert^^cfis 
^ifcuter avec elle, fa métaphysique '&ïi mehnt 

N a 
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me paroiffent réélisent différer fi .peu , que 
notre difcuffion ne doit pas même s'a p pelle r 
coatroverfe , & encore moins difpute. Je vais 
donc prendre la liberté de converfer encore une 
fois avec V. M. fur ces queftiqns de ténèbres , 
bien plus pour m'inftruire & m'éclairer que 
pour la contredire, , ■'..,; 

Je conviens d'abord avec V. M. d'un prin- 
cipe commun , & qui me paroit auflï. évident 
qu'à elle. La création eft abfurde fk impoffible ; 
la matière eft donc incréable , par conféquent 
incréée, par conféquent éternelle. Cette con- 
séquence, toute claire & toute nécefîaire qu'elle 
eft, n'accommodera pas les vrais partifans de 
l'exittence de pieu ,* qui veulent une intelli- 
gence fouveraine , non matérielle , & créatrice ; 
mais n'importe : il ne s'agit pas ici de leur com« 
plaire, il s'agit de parler raifon. • 

Je vois enfuite dans toutes les parties de 
l'univers, & en particulier dans la conftru&ion 
4es animaux , des traces , qu'on peut appeller 
au moins frappantes , d'intelligence & de def- 
fein : il s'agit de. lavoir fi en effet cette intelli- 
gence eft réelle , & fuppofé qu'elle le (bit, de 
'deviner, fi nous pouvons, cç quelle eft. 

D*abord je ne puis douter que cette intelli- 
gence ne foit jointe au moins à quelques parties 
de, la inatîère. t<tionjme.& les animaux en font 
fîf preuve. Il 'eft certain de plus , qu'elle dirige 

|^pW grande pirup.de leurs mouvemens, & 

, . . * • ■■■ ■ ■ 
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qu'elle eft le principe de tout ce que l'homme 
a fait de raifonné , & fur-tout de grand & d'ad* 
mirabîe , comme l'invention des arts & des 
fciences. Cette intelligence dans l'homme & 
dans les animaux, eil-eile diftioguée de la ma- 
tière, ou n'en eft-elle qu'une propriété , dé- 
pendante de l'organifation ? L'expérience paroît 
prouver, & même démontrer le dernier, puis- 
que Tintelligence croit & s'éteint, à mefure que 
Porganifation fe perfectionne & s'afFoiblit. Mais 
comment Porganifation peut-elle produira le 
fentiment & la penfée? Nous ne voyons dans 
le corps humain 5 comme dans un morceau de 
matière brute , folide ou fluide , que des parties 
fufceptibles de figure * de mouvement & de 
repos ? Pourquoi l'intelligence fe trouve*t*elle 
jointe aux unes & non pas aux autres, qui 
môme n'en paroifîent pas fufceptibles T Voilà 
ce que nous ignorerons vraifemblablemejittou» 
jours ; mais nonobstant cette ignorance , Pexpé* 
rience me paroît , comme à V. M. , prouver 
invinciblement ta matérialité de • l'aine ; comme 
le plus fimple raifonnement prouve qu'il y a 
un être éternel , quoique : nous ne puiffiong 
concevoir ni un être qui a toujours exifté , ni 
un être qui commence à exifter. 

Il s'agit ii préfent d'examiner, fi cette intetft. 
gence , dépendante de la ftrufture de la matière \ 
eft répandue dans toutes les parties du monde* 
Cette queftion paroît plus difficile que ks pré. 

N 3 
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cédentes. D'abord, à l'exception des corps des 
animaux , toutes les antres parties de la matière 
que nous connoiflbns, nous paroiffent dépour- 
vues de fentiment , d'intelligence & de penfée. 
L'intelligence y réfideroit-elle , fans que nous 
Abus en doutaffions ? Il n'y a pas d'apparence , 
& je ferois aflêz difpofé à panfer , non-feule* 
ment qu'un bloc de marbre , mais que les corps 
bruts les plus ingénieufement & les plus fine* 
ment organifés » ne penfent ni ne Tentent rien. 
Mais , dit-on, l'organifation de ces corps dé- 
cèle des traces vifibles d'intelligence. Je ne 
le nie pas, mais je voudrois lavoir ce que 
cette intelligence eft devenue depuis que ces 
corps font conftruits ? Si elle réfidoit en eux 
pendant qu'ils fe formoient ; fi elle y réfidoit 
pour les former, & fi, comme on le fuppofe, 
cette intelligence n'eft point un être diftingué 
d'eux , qu'eft-elle devenue depuis que fa be- 
fogne eft faite ? La perfeâion de l'organifation 
Fa-t-elle anéantie, quoiqu'elle ait été néceflaire 
pour le progrès & l'achèvement de l'ôrgani» 
fation ? Cela parott difficile à concevoir. D'ail* 
leurs , fi dans l'homme , cette intelligence dont 
nous admirons les effets & les produ&ions , eft 
une fuite de l'organifation feule , pourquoi n'ad- 
mettrions-nous pas dans les autres parties de 
la matière une ftfuftore & une difpofition auffi 
néceflaire & auf& naturelle que la matière même , 
& de: laquelle il refaite, fans qu'aucune intel- 



AVEC M. lf A LE M MBRT. K)$ 

ligence s'en mêle 9 ces effets que nous voyons 
& qui nous furprennent P Enfin , en admettant 
cette intelligence qui a préfidé à la formation 
de l'univers , & qui préfide à Ton entretien , on 
fera obligé de convenir au moins qu'elle n'eft 
ni infiniment fage , ni infiniment puiSànte, 
puifqu'il s'en faut bien , pour le malheur 
de la pauvre humanité , que ce trifte monde 
foit le meilleur des mondes poffibles. Nous 
fommes donc réduits , avec la meilleure volonté . 
du monde , à ne reconnoître & à n'admettre 
tout au plus dans l'univers qu'un Dieu maté- 
riel , borné & dépendant ; je ne fais pas fi 
c'eft là fou compte , mais ce n'eft sûrement pas 
celui des partifans zélés de Pexiftence de Dieu ; 
ils nous aimeroient autant athées que fpinofiftes, 
comme nous le fommes. Pour les adoucir > fai- 
fons-nous fcep tiques , & répétons avec Mon» 
tagne , que fais-jc f 

Je vais à préfent , Sire 3 fuivre V. M. de 
ténèbres en ténèbres, puifque j?ai l'honneur d'y 
être enfoncé avec elle jufqu'au cou, & même 
par-deffus la tête, & je viens à la queftiôn de 
la liberté. Sur cette queftion, Sire , il mefemble 
que dans le fond je fuis d'accord avec V. M. 
Il ne s'agit que de bien fixer Vidée- que nous 
attachons an mot de la liberté. Si on : entend 
par-là , comme il patoît que V. M. l'entend, 
l'exemption de contrainte & l'exercice dé fa 
volonté, il eft évident que nous fommes libres, 

N 4 



puifque coqs agiflbns en nous déterminant 
nous -mêmes, de plein gré, & fou vent avec 
plaifir : mais cçtte détermination n'en, eft pa$ 
inoins la fuite nécefiaire de la difpofitipn non 
moins nécefiaire , de nos organes , & de l'effet, 
non moins nécefiaire , que l'aûiqn des autres 
êtres produit en nous. Si les pierres favoient 
quelles tombent » & fi elles y avoient du plaifir, 
elles croiraient tomber librement, parce qu'elle? 
tojqbççoient de leur plein gré. Mais je ne 
penfe pas -, Sire, que même dans lç fyftême de la 
néceflïtç & de la fatalité abfolue , qu'il me 
paroi t bien difficile de ne pas admettre, les 
peines & les récompenses foient imjtiUs. Ce 
font des reflbrts ô* des régulateurs de plus , né- 
ceflàires pour faire aller la machine & pour la 
rendre moins imparfaite. 11 y auroit plus de 
crises dans t\n monde où il n'y auroit ni peines 
ni récompenfes , comme il y auroit plus dç 
dérangement dans une montre dont le? roues 
p'auroient paç toutes leurs dents. 

V- M. t Sire, veut bien me conduire par la 
main dans ce labyrinthe d'obfcurités philofo- 
pbiqnes. Mais gr^cç à elle , j'entrevois enfin 
la clarté, & je me vois arriva à un objet fur 
lequel j'ai le bonheur d'être abfolument d'ac- 
cord avec elle ; c'eft fur la nature & les pro- 
grès de la~ religion que l'Europe profefie. Il 
ine paroît évident , comme à V. M. , que le 
çjiriftianiûne dans fon origine n'&oit qu'un pur 
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déifroe , que J. C. fon auteur n'étoit qu'une 
efpèce de philofopbe , ennemi de la fuperfti» 
«on , de la perfécution & des prêtres, prêchant 
aux hommes la bien fai fan ce & la jurtice , & 
rédnifant la loi à aimer fon prochain , & à 
adorer Dieu enefprit &en vérité. Tel étoit/le 
premier état de cette religion. Ç'eft d'abord 
S, P*ul, enfuite les Pères de TÉglife, enfin 
les conciles , malheureufement appuyés par les 
fouverains , qui ont changé cette religion. Je 
penfe donc qu'on rendroit un grand lervice au 
genre-humain , en réduifant le chnftianifme à 
fon état primitif , en fe bornant à prêcher aux 
peuples up Dieu rémunérateur & vengeur , qui 
réprouve la fuperftition , qui détefte l'intolé- 
rance, & qui n'exige d'autre culte de la part 
des hommes qne celui de s'aimer & de fe fup» 
porter les uns les autres. Quand on auroit une 
fois bien inculqué ces vérités au peuple , il ne 
faudroit pas, je crois , beaucoup d'effort pour 
lui faire oublier les dogmes dont on l'a bercé, 
& qu'il n'a faifi avec une efpèce d'avidité, 
que parce qu'on n'y a rien fubftitué de meil- 
leur. Le peuple eft fans doute un animal im~ 
béciile , qui fe laide conduire dans les ténè- 
bres, quand on ne lui préfente pas quelque 
chofe de mieux ; mais offrez-lui la vérité ; fi 
cette vérité eft fimple, & fur «tout fi elle va 
droit à fon cœur , comme la religion que je 
propofe de lui pr^chçr , il ipe parojt infai(* 
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feconde feuille , & je m'en apperçois un geu 
tard , que j'abufe de la patience & des bontés 
de V. M. Je la fupplie donc de pardonner à 
mon long &. ennuyeux verbiage, de le regar- 
der comme une fuite du défir que j'ai de m'int 
traire avec elle , & fur- tout de lui témoigner 
les fentimen* inaltérables de profond refpeft 
& d'éternelle reconnoiffance avec lefquels jç, 
fuis , &c. 



LETTRE LXIX. 

Du R*i. 

Ce 12 décembre 177^ 

JK.Egagner une partie de fa fanté eft un avait? 
tage , être foulage eft un bien ; ainfi je croîs 
pouvoir vous, féliciter fur le bon effet des re- 
mèdes que vos médecins de Paris vous ont 
ordonnés. Vous ne vous êtes pas arrêté dans 
la patrie des anciens Troubadours, & vous voilà 
de retour à Paris. Ne me parlez point de finan- 
ces, on ne m'en rabat que trop les oreilles 
ici, & je dis comme Pilate ;Ce qui eft écrit 
eft écrit. 

Je vous envoie le rêve d'un certain philo* 

fophe contre lequel Voltaire eft irrité ; comme 

je preffoi? ce philofophe pour favoir fi la vifioo 

étoit fienne, il m'avoua que le petit prophète 

W&ldfiock étant ici, la perdit de fa £Qche 



en tirant (on mouchoir. Vous pouvez h loi 
réftituer , car il n'eft pas dans Tordre qne mon 
philofophe s'attribue ce qui n'eft point à lui. 
Je vous remercie de votre condoléance fur la 
mort de mon neveu ; le p«vre garçon eft mcrft 
d'une efquinancie après la dernière bataille où 
les Rufles ont pris le camp turc ; la mère en 
a été inconfolable; e'étoit un garçon qùiptq* 
mettoit" beaucoup. ' ' % - 

Je ne vous parle poîtft aujourd'hui dé phi*- 
lofophie ; je vous ai 'envoyé, des paquets de 
métaphyfique que vous aurez trouvés à Pafis. 
Après tout * cette-matière eft l comme un fofTé 1 ^ 
plus on le creufe, plus il éft profond. NoQS'frtiu- 
vons ignorer^beaucôup dé èhdfès fans rifqirë.;, 
1a plus importante eft de bien vivre , de' jouir 
d'une fanté paflable , d'avoir des' amis "; & une 
ame tranquille. Je vous fouhaite tous ces ayao* 
tages v en priant- Dieu , &e« ' ? - "• '■'- "* 

LETTR E LXX, ^ : 

_ ,. .;, À ..:.■ ■ ■■', aN 
Vtt&i. .,...„ 

,•» |- . . • ^ ' i>: j.' Mv.fi ,^ . i % 

:■ vfCMS&cembisiiT*. 

)us trouvez peut-être fingulier : que je' me 
mêle de la befbgne des autres & qu^éebiier 
fexagéoaire jjç m'avife de fflfaîTetrtr ïur W^banCs 
.des do6teurlen raétapbyf^tie VpWur ttmw'ùe 
chofes jqàe ;le* : plus fawanr^etlt»#dent guère 
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a&e de notre volonté qui nous fait opte? entré 
différens partis & qui détermine notre choix. 
Si donc j'exerce cet afte quelquefois , c'eft urt 
figne que je poffède cette puiflance. L'homme 
fe détermine fans doute par des raifons ; il fe- 
rait infenfé s'il agiflbit autrement ; l'idée de fa 
cônfervation & de fon bieft-érfe eft irti des 
puïffans motifs qui ie font pencher (lu côté où 
H xroit rencontrer ces avantages : cependant il 
eft v de"ces atries bieh nées qui favent préférer 
Pbofilfête à l^lilèy qui facrîfiént leurs biens & 
leur vie volontairement pour la patrie f & ce 
Chôfo 'qu'ils font 1 ,* eft le pluà grartd aâe dé 
liberté qu'ils puîflent . 'faire. Vous répondre^ 
htik 'tfctfies ces ; réfoîutiôns font linè^fuitè dé 
hotrëibrganifatîon & dés objets extérieurs qui 
agTfTeftï fur nos féns j> mais fans organes nous 
peilfeïibns aufiï peu qtfun clavecin jSourroit 
fendre des ,fon$ fans cordes. Te luis (Paccord 
que toutes nos éonnoinances nous vieauent par 
les^fens; mais diftinguez ces connoiffances dé 
nos " éombinâifons" qui le$ mettent eh œuvre , 
les tràrisfigureht "S'en îojht lin ûfôge^amîrâle. 
Vous infiftez ericbré'^' vous hï'aljégkea le* 
p&fitâis qui agifleiît èii hous. Qui^'VdL'frlbà- 
pheftefc, fi cej^ffibiïsrempdttoîénV toujours 
iîiais on leur ré^r^uVerit, Je ^ 'ôBhtiôis des 
pèffôi[inès au} fe toit Corrigées 'de jëttr^ défauts; 
^cfeïlèdiïréreiicè #'trbûve.t-bft pis éhtrê un 
^fiômàiebieit où ttiàïtfevé , l éntre'iih tibVicê'qtîî 

entre 
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entre dans le monde & un autre qui a 4e l'ex« 
périence ? Or > s'il y avoit une néceflîté abfolue * 
perfonne ne pourroit fe corriger* les défauts 
refteroiept invariablement les mêmes , les ex* 
hortations feroient vaines y & l'expérience ne 
corrigeroit ni les imprudens ni les étourdis» 
J'ofe donc foupçonner quelque . contradiétioft 
dans ce fyftême de la fataHté ; car fi on l'admet 
à la rigueur , il faut regarder comme Superflues 
& inutiles les loix , l'éducation , les peines & 
les rqcompenfes. Si tout eft néceflaire , rien ne 
peut phanger. Mais. mon expérience me prouve 
que l'éducation fait beaucoup fur les hommes» 
qu'on peut les corriger , qu'on peut les encou- 
rager , & je m'apperçois de jour en jour davan- 
tage que les peines &Je$ rëoompenfes font comme 
les remparts de la fociété; je ne faurois dont 
admettre une opinion contraire, aux vérités dé 
l'expérience, vérités fî palpables, que r ceux 
<mçm$ qui.endbraflenfc.le fyftême de la fatalité; 
le cpntredifent continuellement tant dans .leur 
vie privée que par leurs aftions publiques. Or , 
que; devient un fyftême qui ne nons feroit faire 
que des fottifes, fi nous nous y conformions *fc 
pie4:4^ la ljettrç . '; • :.:-..'; 

Nious voici à la religion-, & j'ofe me flatter 
que vous me prenez/ pour juge impartial fur 
cette matière. Je penfe <ju'un philofopbe qui 
s'ayiferoit dr'enfeigner au peuple une religion 
fimple, courroit rifque d'être lapidé, SU trou- 

Tomi I. 
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voit quelqu'efprit tout neuf, quelqn'Améri- 
cain non prévenu en faveur d'un culte , il pour- 
roit peut-être lui perfuader de préférer une 
religion raifonnable à celles que tant de fables 
ont dégradées ; mais en fuppofant môme qu'on 
parvint à propager la religion des Socrate & 
des Cicéron dans quelque province , fa pureté 
feroit dans peu fouillée par quelques fuperftU 
tions. Les hommes veulent des objets qui frap- 
pent leurs fens & qui nourrifient leur imagina- 
tion. Nous le voyons chez les proteftan», qui 
fe trouvant attachés à un culte trop nu , trop 
fimple , Te font fouvent catholiques pour l'a- 
mour des fêtes , des cérémonies & des beaux 
motets , dont la religion catholique, apoftolique 
& romaine a décoré les fariboles dont elle a 
furchargé la fimple morale du Chrift; témoins 
le landgrave de Heffe , Pœllnit z & tant d'autre?» 
Mais fuppofé que vous puifliez retirer les 
hommes de tant d'erreurs, c'eft encore une 
queftion de favoir s'ils valent la peine d'être 
éclairés. 

Pour votre roi Louis XIV , ce ferait pro- 
prement i fes François \ le défendre ; il leur a 
donné de belles raanufa&ures ; il leur adonné 
de belles frontières , & les a fi bien fortifiées , 
qu'il à rendu fon royaume prefqu'inattaquable ; 
il a protégé les lettres. Les François par recotv 
noiffimee devroient te juftifier ; mais puifque 
vous voulez que je fois fon Dom Quichotte » 



avec M. iïAlembbrt. an 
je prendrai la liberté de vous Taire obferverque 
long-temps avant lui les Romains avoient entre- 
tenu d'auffi grandes armées que les fiennes , & 
que fi tobtis avions ici cent mille laboureurs de 
plus , il nous faudroit encore trois cent mille 
arpens pour les placer j car chaque champ a 
fon maître & des bras fuffifans pour le culti- 
ver ; & puis , quelle confiance placer dans la 
foi de tarit dê^princes, qui la plupart n'en ont 
aucune ? & ces marionnettes que je ne fais 
quelle fatalité fait agir, qui les jeteroit dans 
un même moule pour en faire des princes pa- 
cifiques? 

Qu'il n'y ait en Europe que deux fouverainft 
\ tête remuante , cela fuffît pour mettre tout 
en alarmé" & êft combuftion. Voici donc comme 
je raifènnè : de tout tétnjfëiî y a eu desserres,: 
or cèqui a toujours été,' doit être nécéflaire* 
ment (quoique j'en ignore laxaifon) ; donc en 
tout temps ce fléau deftrufteur défqlçra ce 
malheuïetfx globe. Vous me permettrez encore 
de ne pafc penfer comme vous fur le fujet de 
M tévocâtîon deTédït de Nantes ; j'en ai vrai- 
ment une grande obligation à Louis XIV, & 
fi moniteur Ton petites vouloit fuivre cet au- 
gufte exemple, j'en ferois. pénétré de recon* 
noîflance. Sur-tout s'il banniflbit en mêmetempp 
de fon royaume cette vermine de philofophes, 
je recevrois charitablement ces exilés chez moi. 
Vous me ferez plaifir de perfuader à vos ml« 

O 2 
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giftres de frapper ce grand coup d'Etat. L'a- 
cadémie iroit à votre rencontre & voos panerait 
far (es bras , & on phtiofophe fchilîaadqoe voos 
recaeiUeroic avec la plus grande faris&âtioo : 
toos qui connoiflez fes fentûncns 9 voos n'en 
douterez pas. Snrce, &c. 

LETTRE LX&i^ 

Zfc AT . fAUmbtru ' ' 

Parts, ce 3 janvier 1771* 

Votre Majefté peut me dire comme Àugufte 
à Cinna dans la tragédie de ce nom : 
Je t*tï comblé de biens , je t*en veux accabler. 

J'obéis donc avec la plus refpeâueufe recon- 
noifftnce à fes ordres réitérés ; & puifqu'elle 
veut que j'emploie i d'autres befoins la plus 
grande partie de la fomme qu'elle avoit deftinée 
i mon voyage dPltalië y je croiroi& manquer à 
ce que je dois à mon àuguftè & refpçâable bien- 
faiteur , fi j 'in fifloïs davantage pour ne pas ac- 
cepter lé don qu'elle a la générofu<Tdç me faire, 
V. M. m'en à fait un autre dont je- ne fuis 
jtàs tnbins reconnôiflànt ; c'eft celui' deïa très- 
plaifahte , très-poétique, très*fpirituçïîe fiz très- 
philoFophique Facétie (a). Je rai' lue , Sire , 

r— r^ — • ' " ' ' ■ ■' > — i- 

• (<*) Lifez l'bpître à M, tfAJentbert , ci-devant tome VII , 
jfnsp 143. 
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& relue plufieurs fois 9 toujours avec un nou- 
veau plaifir ; & je me difois en me donnant des 
coups de poing à la tête : Maudit géomètre * 
trifte reflafleur à'x & d'y , que n'as-tu le talent 
des vers plutôt que celui des 5 ? Tu emploie* 
rois bien mieux ton temps à mettre en vers cette 
facétie charmante ; & puis je me confoloîs en 
difant : Cependant la facétie n'y perdra rien ; 
fi l'auteur le Ifeut. Car qui peut mieux tiifettre 
en vers que lui ce qu'il a déjà fi bien exjririmé 
en profe ? Je ne doute pas que V. M. n'ait 
déjà envoyé ce charmant ouvrage au grand & 
mortel ennemi du fanatifme, qui a Phonnenr 
d'être fi glorieufement célébré par le philofophe 
des rois , & le roi des philofophes. O mon 
cher Voltaire , quelle douce & confolante fa- 
tisfattion que celle dont tu vas jouir ? Je ne tè 
l'envie pas , car qui eft digne de la partager 
avec toi ? 

Ce même Voltaire me mande , Sire, que 
V. M. lui a envoyé des vers charmans de la part 
du roi de la Chine. Que ne puis- je les avoir , 
pour les joindre à la facétie ! Y auroit-il de 
Tindifcrétion à les demander i V.M.? 

Je vois que quand elle m'a fait l'honneur de 
m'envoyer fon rêve , qui n'eft affurément pas 
un conte à dormir de bout , elle n'avoit pas en- 
core reçu l'ennuyeufe & longue rapfodie philo* 
fophique par laquelle j'ai répondu fi faiblement 
à fon excellente lettre m&apbyfique du premier 

03 
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novembre dernier. Si je ne raifonne par suffi 
bien que V. M. for ces matières épineofes & 
for bien d'autres , j f ai du moins, Sire , la bris- 
faâion de voir qae je penfs a peu-près comme 
elle , & j'aime mieux être ignorant avec elle , 
que d'en (avoir fi long avec l'auteur do Syfiima 
i* la Nature » for des cbofes où Ton ne fait 
rien. 

On dit qu'on a préfenté à V.#l. une lunette 
de M. Béguelin. Elle doit être excellente, fi 
elle refiemble ï fes mémoires for cet objet , que 
j'ai lus avec beaucoup de plaifir & de profit , & 
dont je pois d'autant mieux apprécier le mérite » 
que je me fuis occupé de ces matièses , mais aveq 
moins de fuccès que loi. Cet académicien , Sire * 
eft bien digne de la protection & des bontés 
de V. M. 

Recevez , Sire , avec votre bonté ordinaire , 
les vœux ardens que je fais pour la conservation 
de vos jours précieux, pour la profpérité de vos 
entreprîtes , & pour la gloire & le bonheur que 
V. M. mérite k tant d'égards. C'eft avec ces 
fentimens , & avec le plus tendre & le plus pro- 
fond refpefi que je ferai jufqu'au dernier fou- 
pir , &c. 
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LETTRE LXXII. 
De M. (TAltmbert. 

Paris , ce premier février 1771. 
SlfcE, 

J 'Ai eu l'honneur de remercier il y a un mois 
V. M. de la «facétie très-plaifante , quoique 
très-philofophique , qu'elle avoit eu la bonté 
de m'envoyer. Je lui dois aujourd'hui de nou- 
veaux remerciemens pour la lettre , non face» 
tieufe, mais très-profonde & très-lumineufe, 
qu'elle m'a fait depuis Thonneur de m'écrire ; 
& je me ferois acquitté beaucoup plus tôt de 
ce devoir , fans un rhumatifme qui m'a privé 
d'écrire pendant quinze jours , & dont je reflens 
même encore quelques atteintes. 

Plus j'y réfléchis , Sire , & plus je vois à ma 
grande fatisfa&ion que je ne diffère de V. M, 
que par la manière de m'exprimer fur l'exiftence 
& la nature de l'Être- Suprême, ou de l'Être 
appelle Dieu. V. M. ne veut pas qu'il foit pu* 
rement matériel , & j'en fuis d'accord ; elle ne 
peut fe former une idée d'un efprit pur , & j'en 
fuis d'accord auflï ; elle regarde Dieu en con- 
féquence , comme V Intelligence attachée à Von 
ganifation éternelle des mondes qui exifttnt. Il 
réfulte , ce me femble , de cette propofition 
que Dieu n'eft autre chofe, fuivant V. M,, 

o 4 
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que la matière, en tant qu'intelligente , & }t 
ne vois pas qu'on puiflè y rien oppofer , puif- 
qu'il eft certain d'une part qu'il y a du moins 
une ponion de la matière qui eft douée d'in- 
teliigence, & qu'on eft très-libre de donner 
le nom de Dieu à la matière, en tant que 
douée de cet attribut. 

Je me trouve encore, Sire, parfaitement 
d'accord avec V. M. fur la définition de la 
liberté. Je la définis ainfi que V. M. , cet a8e 
de notre volonté qui nous fait opter entre dijférens 
partis, & qui détermine notre choix. Mais je 
prétends , & V. M. n'en difeonvient pas, ce 
ne femble , qu'il y a toujours des motifs ou 
des caufes quelconques qui nous déterminent 
néceffairement , & je ne vois pas que les obfer- 
vations de V. M. prouvent le contraire ; ceux 
qui réfiftent \ leurs paflïons , y réfiflent par des 
motifs qui font plus forts auprès d'eux que ces 
pallions mêmes ; & les exhortations , les peines , 
tes récompenfes , lorsqu'elles déterminent les 
hommes , tes déterminent encore par la raifort 
qu'elles ont plus de pouvoir fur eux que les 
motifs contraires. Il me femble donc que nous 
agiffons toujours néceffairement , quoique volons 
tairement. C'eft très-* olontairement que je ne 
sTempoifonne pas -> mais c'eft en même temps 
néceffairement , parce que les rai fous qui m'at; 
tachent en ce moment à la vie , font plus fortes 
que celles qui pourroient m'en détacher. 
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Quant 2r la queftion de favoir , s'il faut au 
peuple un autre culte qu'une religion raison- 
nable ; comme je ne puis raalheareufement 
apporter d'exemple du contraire, tandis que 
V. M. a pour elle toute la furface de notre 
petit tas de boue , je ferois bien tenté de croire 
qu'elle a raifon. Si le traité de Weftphalit 
permettoit une quatrième religion dans l'Em- 
pire, je prierais V. M. de faire bâtir à Ber- 
lin ou à Potsdam un temple fort fimpie, où 
Dieu fût honoré d'une manière digne de lui, 
où Ton ne prêchât que Phumanité & la juftice ; 
& fi la foule n'alloit pas à ce temple au bout 
de quelques années ( <:ar il faut bien accor- 
der quelques années à la raifon pour gagner 
fa caufe ) , V. M. feroit pleinement vi&o- 
rieufe ; ce ne feroit pas la première fois. Je 
ne dirai qu'un mot de Louis XIV ; je fens 
très-bien que V. M, lui eft très-obligée de la 
révocation de l'édit de Nantes ; mais comme 
avocat de la France , je prie V. M. de con- 
venir que ce beau royaume doit penler diffé- 
remment d'elle fur ce fujet. Je ne fais fi on y 
traitera les philofephes comme on y a traité 
les hérétiques ; mais je fais que u ce malheur 
arrivoit , les États de V, M. feroient pour 
eux le plus flatteur & le plus^ glorieux afile, 
•& fes bontés la plus douce confolation. 

Je fuis avec le plus profond refpeft , & une 
admiration égale à ma vive reconnoiffimce , &ç. 
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P. S. Permettez-moi , Sire , de joindre ici 
un ouvrage que V. M. a eu la bonté d'ap- 
prouver en manufcrit, & auquel j'ai fait quel- 
ques additions. 

LETTRE LXXIII. 

De M. d'AUmhirt. 

Part», ce 6 mars 1771» 

Sire, 

«J'Ai reçu , il y a environ quinze jours, de$ 
vers charmons de V. M. , adreffés à fon con- 
frère en royauté & en philofophie , l'empereur 
ou le roi de la Chine. Je dois d'abord de très- 
humbles remerciemens à V. M. de la bonté 
qu'elle a eue de vouloir bien fe rendre au déiir 
que je lui avois marqué de lire ces vers, d'a- 
près l'éloge que le patriarche de la poéfie fran- 
çoife m'en avoit fait. Mais je dois à V. M, 
des remerciemens encore plus grands du plai* 
fir que m'a procuré cette le&ure. Je ne puis 
me refufer à celui d'en affurer V. M. , quoi- 
que je voie par la lettre charmante & très- 
philofophique qui accompagne fes vers , qu'elle 
ie défie des éloges, même d'un géomètre qui 
n'en a jamais donné qu'à ce qu'il eftime. Mais 
comme la meilleure manière de louer , c'eft- 
à-dire la plus fîncère , eft de louer par les # 
faits, je me bornerai à dire à V^M. qu'en 
Ufant, même dès la première fois, fon excel- 
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lente épître, j'en ai retenu, maigri moi,{\ elle 
le veut , un très-grand nombre de vers ; & il 
me femble que le mérite des vers eft qu'on les 
retienne. C'eft même , félon moi , la pierre de 
touche infaillible pour les apprécier. Je pren- 
drai donc , Sire , la liberté * tout géomètre 
que je fuis, de dire que vos vers font excel* 
lens , puifqu'une tête hériffée d'x & d'y trouve 
encore de la place pour eux , & jç ferai là-deflus 

Dur comme un géomètre en fes opinions. 

Je vois que V. M. a toujours une dent 
fecrète contre la géométrie ; mais je lui répon- 
drai ce que difoit le duc d'Orléans * régent, 
à une de fes maîtrefies qui parlôit mal de 
Dieu : Vous avt7 K beau faire , Madame , vous 
fere^fauvèe. V. M. aura beau dire auffi ; elle 
eft plus géomètre qu'elle ne pente, & que 
bien des gens qui prétendent l'être. Tous les 
efprits juftes , précis , & clairs , appartiennent 
à la géométrie ; & en cette qualité nous efpé» 
rons , Sire , que V. M. voudra bien nous faire 
l'honneur d'être des nôtres. Il y a long-temps 
qu'elle a figné fon engagement par fes écrits. 

Tandis que V # M. m'envoyoit d'ejccellens 
vers , je barbouillois de mauvaife profe que je 
prends la liberté de lui envoyer. C'eft un dif- 
cours & un dialogue que j'ai eu l'honneur de 
lire en préfence de S. M. le roi de Suède -> 
l'un à ^académie des fciences , l'autre à l'aca- 
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demie françoife. J'ai eu occafion dans te Hf- 
cours de rendre à V. M. l'hommage que lui 
doivent depuis fi long-temps les fciences , les 
lettres & la philo fophie ,, pour la prote&ion 
dont elle les honore , & les ouvrages excellens 
par lefquels elle contribue à leurs progrès. Je 
dois rendre à tous mes confrères la juftice, 
qu'ils ont applaudi unanimement à cet endroit de 
mon difcours ; & en effet , Sire , je n'ai fait 
qu'exprimer foiblement , quoiqu'avec toute la 
force & la vérité dont je fuis capable , les 
fentimens profonds d'admiration , de reçoit- 
noifTance & de refpeû donc toute la littérature 
françoife ett pénétrée pour V. M. Le roi de 
Suède, fon digne neveu, paroît vouloir mar- 
cher fur fes traces ; il ne peut fe propofer un 
plus beau modèle ; ce prince emporte de France* 
l'eftirae univerfeile , & rattachement de tous 
ceux qui ont eu l'honneur de l'approcher. Son 
départ accéléré m'a privé du bonheur de lui 
faire ma cour, fi.ce n'eft pendant quelques 
înftans ; mais fes bontés m'ont pénétré de recon- 
noiffance. Ou dit qu'il doit voir V. M. en 
paflant à Magdebourg : qu'il aura de chofes à lut 
dire de tout ce qu'il a vu , & quelle matière de 
réflexions pour V, M., moitié trifte* , moitié 
piaifantes, mais toujours très-philofophiques » 
& telles en un mot qu'elle les fait faire ! # 
Je fuis avec le plus profond refpeft , & la 
plus géométrique dévouement , &c. 



Arnc M. z> f Albmsexu *at 

LE T T R E LXXiy. 

;'- &u Roi. 

Ce 13 mars 1771 

Pour égayer quelquefois la -ftécilité de la 
philofophie, je m'amufe de temps en- temps 
avec des fujets moins férieux i.toais -puifque 
vous me ramenez dans le temple facré où notre 
ignorance éclate le plus r je tous y fuis. 

- Vous me propofez d'abord un terrible fujet, 
qui eft Dieu 9 kcpmpréhenfiblo pour un être 
bprpé comm^> je Je fuis * &: dont je ne puis 
me faire une autre idée v dont je n'ai de com- 
préhenfiop que par celle que me donne tout 
coçps organifqqui jouit du don delà penfé& 
«Tenvifage toute Porganifation de cet univers, 
# je me dis à moi-même .: Si * toi qui n'es 
.qu'tjn ciron, jupenfes étant animé , pourquoi 
ces .corps immenfes qui font dans un. mouve- 
ment perpétuel , ne produiroientols pas » une 
penfée bieç,%érieure à la tienne ? Cela me 
.pwott îrèf-vraifen^lible.; niais je tfai point la 
.vanité de préfuin^^icomme les; anciens ftoiU 
.tdeM,, que^ pojtfej ame eft une; .émanation du 
.grand Être auquel elle fe rejoindra après ma 
J# r t i pa/çç. qqe -Pieu n'eft pas diviGble , parce 
"que nous faifons^si&KtifeSv&'queDieu n'en 

fait pas , par.çe. qu'enfin la nature éternelle & 
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LETTR E LXXV. 
Du Roi. 

Ce 4 avril 1771'. 

V Ous faites plus d'éloge; de la Réponfe de 
l'empereur de la Chine à.Yoltfûre quelle n'en 
mérite. Ce bon empereur., quoique poète , a 
befoin d'un fecrétaire qui travaille pour lui, 
lorfqu'il a des affaires à traiter avec les occi- 
dentaux ; & comme j'ai l'honneur de le fervir 
en cette qualité, je me. fuis efforcé d'expri- 
mer en. welche les fentioiens de ce puiflant 
monarque: il a fait connoiflance avec des jé- 
fuites.géptnètrç?,, & comme: il : les a trouvés 
entiers dans, leurs fentimens v par un jugement 
précipité iil : ,eji conclut <yie»top$ ltes géomètres 
font dans, les, i^^e^prinçipçs/;; ipais j'efpèrç 
de lefairp ^venir de ce^préjugé.,. fur-tout's'il 
veut je donner .la peine délire le procède 
Newton & de Leibnitz .«fur la- découverte du 
calcul infinitéfimal , & les écritçju grand JBer- 
Tioulli&r de fon : frère ^ 'qui' Te fiifqiént des! défis 
pcfor refondre des problèmes! 'ft feroit. &*'fôu- 
hiïtef que perfonne ne f&t^pfusf'eiitief ààtfsTes 
opinions que les géomètres : ïjue le problênïe 
de la chaînette Toit applicable au balancier d'une 
montre , ou que cette courbe ne foit d'aucun 

wfage , cela ne fait de mal à perfonne. Mais 

quand 



\AVEC M. D $ AlBMBERT. *2£ 

quand il s'agit d'opinions que les bourreaux 
défendent & qu'on foutient , au - lieu d'argu* 
mens , par des fupplices & des cruautés énor« 
mes , cela pafTe la raillerie , & vous avez en* 
core en France de ces fortes d'argumentateurs, 
auxquels il ne manque que l'impunité pour Te 
livrer à toute la fureur du fanatifme. J'ai ap- 
pris des chofes fâcheufes fur ce chapitre , mais 
que de fortes rations m'empêchent de publier. 

J'ai reçu votre Difcours & le Dialogue de 
Defcartes. Je vous remercie de ce que vous 
avez prononcé mon nom dans une compagnie 
de philofophes où mon ignorance ne me per- 
mettait pas d'ambitionner un éloge. Le Dia- 
logue de Defcartes eft un ouvrage achevé, &* 
d'autant plus admirable que la matière conve- 
noit à la perfonne pour laquelle -elle étoit def- 
tinée, que l'éloge eft ingénieux , fin & vrai. 
Je ne connois point le roi de Suède; je l'ai 
entendu applaudir par des connoifleurs, & je 
ferai bien aife de le voir; il n'aura c^u'à s'imiter 
lui-même & fuivre la route qu'il; s'eft tracée. 
Mais quel pays pour les arts que la Suéde! 
Un de fes plus favans hommes foutient que le 
paradis perdu s'çft trouvé en Scanie ; un cer- 
tain Linnaeus , bqanifte , aflure que les che- 
vaux & l'hommefont d'une même efpèce ; je 
ne fais quel autre fou conjure les âmes & s'en- 
tretient avec tel mort qu'on lui propofe. A 
confidérer ces gens-là * on ne diroit jamais qu'un 

Tome I. " P 
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philofopbe dé la trempe de Defcartes ait mis 
te pied en Suède ; ou il a mal cultivé ce ter- 
rein , ou les germes qu'il a répandus ont étran- 
gement dégénéré. Ceux qui veulent faire hon- 
neur ii la reine Chriftine de Ton abdication , 
débitent, qu'indignée du peu de connoiflances 
& des mœurs agreftes des Suédois de fou 
temps , elle préféra de vivre en perfonne privée 
au fein d'une nation civilifée 6c tngériieufe, au 
plaifir de commander à un peuple qu'elle n 9 ef» 
limoit pas. Pour ce roi-ci , je parierois bien 
qu'il n'abdiquera pas pour de telles raifons : il 
eflayera fans doute d'éclairer le nord & de ré- 
patidre le goût des arts 6c des fciences , pour 
% qu'ils régnent à la place d'anciens préjugés & 
d'une pédanterie gothique , dont les univerfités 
ne font pas encore purgées dans ce pays-li. 
. . Il court ici un Teftament politique de Vol* 
taire. C'eft quelque plaifant qui aura recueilli 
fes propos , qui l'a fûrement forgé à plaifir. 
Je ferois bien furpris fi quel qu anonyme ne 
s'avifoit pas de travailler au nom dû pauvre 
d'Argens , & de nous régaler de qoelqiToa- 
vrage qu'il aura compofé aux Champs-Élyfées. 
Je le regrette véritablement, il étoit hpflnëte 
homme & vrai philofophe^pjrffédanc beaucoup 
de connoiflances, & fâchant en faire ufage. Son 
ftyle avoit quelquefois la diarrhée , & s'étoit 
t>ar une fuite de fa parefle, qui Tempéchoit 
de corriger ce qu'il donnoit au public. A peine 
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avoit*il achevé urt cahier que, fans le relire v 
il l'envoyât au libraire. Si quelqu'un fe don* 
noie la peine de faire le triage de fes Œuvres, 
on y recueillerait d'excellentes ehofes ; mais 
on j&tit bavarder & être hès&rme vertueux ; 
cette dernière qualité remporte fur toutes les 
autres : c'eft un beau vernis qui couvre bien 
de petites tachés dont rhumftiité n'eft que trop 
remplie. Je fouhaite que Vôtis ayez à Paris 
un temps moins rude que celui que nous avons 
ici , que vous jouifliez d > une Tante parfaite 
& d'une tranquillité d'ame inébranlable. Sur 
oe, &c. 



LETTRE LXXVI. 

/ . ■ - .""■'- ■ . , 

De M. &AhmUru 

•Paris, ce 21 avril itfi» 

SiaB) 

J'Ai reçu prefqn'en même temps les deux 
dernières lettres dont V, M. a bien voulu 
m 'honorer ; mon premier foin a été de ré- 
pondre, s'il m'étoit poffible , au défîr queV. M. 
me marque dans la féconde de ces lettres , de 
lire quelqu'une des fables de M. le duc de 
Nivernois. Comme il n'étoit point en ce mo- 
ment à Paris , je lui ai écrit fur le champ , & 
je prends lt liberté d'enyoyer à V. M. .en 

P a 
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original b réporçfe .qu'il m'a faite. J'ai le plus 
.grand .negçet dfeav'aYftir pas réuffi ;4 e P ais au 
rsfle fatisfaire en partie. V. M- fur : ce qu'elle 
défi» de favoir du genre de ces fables. Elles 
four plus daos>:Qeltâ de la Motte que de£ au- 
tres fabuliftes $ mais mieux écrites & avec plus 

«kg?*'-. :r ..... x . \< i 
, Je fuis très'flatté de l'approbation queV. M. 

u la bonté de donner aiyc deux petits ouvrages 
que j'ai eu l'honneur de lui envoyer. Elle me 
paroit préférer le Dialogue au Difcours, & je 
n'^v garde d'appeler de fou jugement \ cepen- 
dant je prendrai la liberté de lui dire que le 
Difcours m'eft beaucoup plus cher que le Dia- 
logue > & je voudrois bien que V. M. devinât 
par quelle tfaiTofiJ ;.. 

Quant à notre petite controverfe ou dif- 
cuflîon métapHyfîque \ il "me feftlble qu'elle eft 
épuifée ., & qu'il feroit faftidieux d'en ennuyer 
davantage V. M. ; je vois que tout bien pefé y 
il s'en faut bien peu que je ne penfe tout*àfaic 
comme elleV*rqwé*fi j'en diffère encore, ce 
n'eft qu'autant -qu'il le fout pour l'honneur 
derobfcurité métaphyfique. L'eflentiel , comme 
le remarque très-bien V. M., c'ett de fentir 
&rde convenir que notre foible intelligence ne' 
voh goutté en ces matières , ôrde ne pas fur-tout ' 
vouloir foutenir par lies bourreaux & les bû- 
chers ce qu'on à tant de peine à étayer fur de 
frètes argumens. La philofophie pourroit bien 
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éprouver en France ce malheureux fort, fi, 
comme on nous en menace, les jéfukes y font 
rappelles ; 1e parlement qtrï les avoir cïUflrés', 
yient- d'être 'chalTé I fon tour ; il n'étoit guère 
pi ottol étant qu'eux , ôrphisfevorable à la phi- 
lofophie ; mis la cohôïte jéfuitique , fi elle 
revient «en France ^joindra la fureur de la ven- 
geance à' l'atrocité du ftnatïfme , & Dfeu fait 
ce que la phitôfôphiè deviendra. " ( ' 

Je joins tne*' regret sj à «ux de V>. ftfc fur 
la mort dtrpattvrç mirais d'Argéns.-Ôri n8 
peut apprécier fon mérité littéraire; atete plu$ 
dejuftice & de.juftefle qiiejafi l'appréci^Y.iVL 
dans ce qu'elle me fait Pbonneur de me dire 
au fuje? de fes otages & d'è fon ftyle^Mais 
ce qui me fait fur-touçchérir fa mémoire, c'eft 
rattachement auflî tendre que refpe&ueux que 
je lui ai toujours vu pour V. M. Le voilà d^li? 
vré des ttiaux de la vïe , & tomme difoït Fon* 
tenelle, de la ? difficulté <£V*r*; Mon tour tien» 
dra , je crois*, bientôt*, car je-m'affoibtis fen* 
fiblement ; & fans courir àbfolument lia i^âfté 
vers l'autre monde, fen'gagtte tout deucsiBê*! 
le chemin. M. de Mairiuiyinon domWe «edif* 
frère , à l'académie frânçoifè & à celle^des 
feiences , vient; de mOtttfr à' <>y tins vjprferois 
bien fâché d'aller jufqueS-là ^cat je n'ai pas» lieu 
d'efpérer une vieilleffe kuifî faine & aûffi'douce 
que lur. Potif Voltaire, il fe traîne &: il: écrit 
toujours ; il eft bien étonnant que fa tête puifiè 

P3 
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encore foffire ï tant de travail.. Mais ce qui 
ro'iotéreflè infiniment davantage , c'eft que 
V # M. poifle fuffire eacore long-temps à fes 
glorieux & utiles travaux. Les lettres fur-tout 
ont plus que jamais faefoin d'elle , & de la^pro* 
tedion qu'elle leur accorde. Pjiifènt-elles, Sire , 
1? conrerver encore iong-qpps î Ce font les 
Yflpuxqpe je neceflferai de faire jufqn'aux der- 
niers momens 4e ma vie ; & ces vœux fout l'ex? 
prpfgfm des fentiœen* de r£con&Qifl*ace , d'ad- 
miration , & 4e profond refpett avec lefquels 
jjs ferai l9«iours , <kç. 



?i y, L£ TTRE LXXVII. 
i - / ° C! Du Roi. 

:,!.:' Ce 7 mai 177 1 % 

•LîTEft dommage que lp duc de Nivernois prive 
le public de fe& productions. Il n'y a point de 
plus grand encouragement pour les fciences que 
lorfque les grands feigneurs les cultivent eux* 
laçmes; fans en rQ«gir* Le duc de Nivernois 
eft à pcéfent le feul de la haute nohleffe, qui 
rafièmble des connoifl^iices & des takns dans 
un temps où ks arts p^roifïènt perdre leurcon- 
Gdëration en France ; il pourroit les relever & 
les Biaiser de la roture. Je fuis fâché de ce que 
fon extrême circonfpe&ion Pempftche de don- 
ner cet encouragement au public. Enfin chacun 
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eft le maître d'agir comme il le trouve $ propos ; 
cependant on dit que les vertps des cénobite* 
font perdues pour la foqpfë i it en poprrpit bien 
être de même des bon* ouvrages qui ne voient 
pas le jour. ^ 

^r'Quant à nos differtatiotis philosophiques $ 
niétaphyfiques , coqpesi que fi je nj'^vife d'ex-r 
pofer mes fentknens i r Anaxagoras de ce fiècle » 
c'eft plutôt pour m'inftruire qpç pour te féfuter 4 
Le point que j'ai ofé ;exaininer* eft-jî fi)bti|^ 
qtriH échappe à nos combinaifons i tk l'on petit 
fe tromper fans cpnféquence fur des inauères 
auffi ab'ftrufes. Confbtqns» nous, mon cher 
d'Àtembert , nous ne ferons pas les fouis conr 
damnés à ignorer à jamais la nature divine. Sî 
cette ignorance étoit le plus graod de.nqs mafa 
heurs, nous pourrions nous Sri confier facile- 
ment ; je me rappelle fopvcnt ce ve» anglois v 

L'homme eft fait pour agir 9 & ta prétends penfier t '■' : . 

Je nç faurojs vqus djre combien vos François 
nfamufent. Cette na^on ,> fi £vi|Je : de nouveau- 
tés , m>ffre fans ççfà 4ps t fpènes [nouvelle ; 
tan^ôtiÇefont les j£fuite$ éhafTés ? ' tantjôt de$ 
billjSts 4e ponfeASpr), lie parlement ; f cïifê ,*" les! 
jlfqites appelles , de nouveaux i^hiflrès tous 
les.tfojs mois : enfin ils fourniflènt feuls des 
fujets de converfafJRQ.V toute VEqroper Si Jâ 
Providence a pjejjfé à^inpi en Faïfariç Vmôjpde 
( fuppofïé qu'elle l'ait èy t ) , elle a créé ce peuple 
• P4 - • 
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pour mes menus plaifirs. Cependant je ne crois 
pas qne la cour rappelle les jéfuites. Le roi les 
droit coupables du crime de Damiens ; ce n'eft 
pas une raifon pour infeâer de nouveau le 
royaume de cette vermine. Il ne faut par voir 
trop noir ; mettant les chofès au pis, n'aves*» 
vous pas ehéz moi un afitypout ouvert ? Dèf* 
eartes itfllta-it pas fe réfugier en Hollande 9! 
enfin en Suéde , pour fe mettre à couvert des 
perfécutions de fes compatriotes ? Galilée n^an- 
roit-il pas fait fagement de s'expatrier d'ItaH* y 
pour éviter les prifons où Pinquifition le. retint ? 
La patrie d'un philofophe eftle lieu dû il peut, 
trouver un afile,& philofopher tranquillement*;* 
& le lieu qui Ta vu naître , devient pour lui 
une terre ennemie , dès qu'il y eft perfécuté. 

J'ai vu paffer ici le roi de Suède > qui aitpe 
bien ht France^ mais, qui la quitte , pour occu- 
per dans fa patrie la première place ; il eft très- 
aimable & très-inftruit , mais il trouvera chez 
lui de quQi donner de l'exercice à fa patience ; 
c'eft un terrible pays à gouverner. 

Nous ayons vu pafler ici Alexis Orlow le 
Lacédémoniëri f qui a fait la guerre dans le Pé* 
loponnèfe & fur la Méditerranée ; il m'a donné 
une pièce aflez cnrieufe , qu'il a recueillie à 
Venife ; je fouhaite qu'elle contribue à votre 
édification & à celle du troupeau. 

Quittez les j>enfées noires , ïhon cher d'Alem- 
bert. II vaut mieux rire des fottifes des hommes 
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que d'en pleurer. Diflîpez votre mélancolie par 
des idées gaies ; & fi vous voulez puifer dans une 
fource de bonne humeur , venez chez nous ; je 
le fouhaitc , je vous y exhorte ; vous y vivrez 
plus tranquille & plus heureux. Sur ce , &c. 

■■ ■ 1 ■ ■ ! ■. ■ ■ 11 

ft 

L E T.T R E L XXVIII. 

De M.. d y Alembert. 

Paris t ce 14 juin 1771. 
S I R. E> 

JL/Es philofophes qui aiment k rire, & ce ne 
font, pas les moins . philofophes , doivent être 
très-obligés à l'abbé Nicolini, de leur avoir 
procuré le bref édifiant du vicaire de Dieu en 
terre, au pontife de fon envoyé Mahomet. Je 
ne fuis pourtant point étonné de la bonne intel- 
ligence qui règne entr'eux ; Jes imans & les 
muphtis de toutes les feétes me parpiflènt plu? 
faits qu'on ne croit pour s'entendre j leur but 
commun eft de fubjuguer par la fuperftition la 
.pauvre efpèce humaine ; ils ne diffèrent que 
par l'efpèce de bride qu'ils meueçt à leur mon» 
ture , & ils pourroient fe dire comme les méde- 
cins de Molière : Patfe.moi Vétriétique, & je te 
jfaffirai lafaignèe. Mais je foupçonne le rêvé- 
ren<Jiffime père en Dieu Ganganelli, d'avoir 
un fecrétaire des brefs qui en fait plus long 
que lui, & qui fi moque de ce que le pape 
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cordelier lui diète. On iflîire même que ce fo* 
crétaire dés brefs eft tout près de jouer un 
mauvais tour à la chrétienté , en proçprant U 
paix aux fchifmatiques te aux incircçqçis qui 
s'égorgent fans favoir pourquoi ; il eft vrai que 
ce mauvais tour à la chrétienté fera un grand 
bien pour l'humanité , qi#en bénira le Secré- 
taire , & qui le remerciera dt ce qu'il ne fe con* 
tente pas de faire rire les pbilofophes , & de 
ce qu'il veut encore efluyer les larmes de tant 
de malheureux» 

V. M. fait donc l'honneur à ta très-plaifantç 
nation Frànçoife de fe moquer un peu d'elle-, 
& de la croire créée & mife au monde pour 
fes menus piaifirs. Tout bon François que je 
fuis , je conviens qu'elle lui en fournit quelque 
fujet ; je ne fais ce qui réfultera de bien ou 4e 
Ynal de tout ce qui fe -pftfle ici ; mais je ferai 
forttranquillifif * fi la prophétie de V. M; s'jew 
tromplit au fujet de la vermine je fui tique y &£ 
l'État* la philofophie &t (es lettres n'ont pas 
4e malheur de la voir repàroître. Un autre 
article non moins important m'intéreffe ; tout 
ce qui fe paffe me feroit affez indifférent, - t 

Si de quelqu'argent frais nous avions le fecours , 

comme dit Crifpin dans la cQmédie. Mais je 
•grains qu'il ne foit encore plus difficile de rapf 
;peller Fargept dans noç l?#prfe§ que les jéfuuçp 
«dans le royaupe r PpHjr $oi , Sire , je ne fi&- 
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fitte depuis fis mois que des bienfaits de V. M., 
& au-lieu de dire Benedicite en me mettant à 
table tons les jours , je dis , Dieu coitferv* Fré- 
déric. Il faut avouer que quand on voit 1? ma- 
nière admirable dont ce meilleur des motuieç 
poffibles eft gouverné 9 on eft bien tenté de 
crpire à la provid$pce. Encore fi en faifant 
diète on fe redonnoit un eftomac, & qu'on 
rattrapât le fpmmeil,il n'y au r oit que demi-mal.; 
mais jp fuis; defiiné à paflfer des jours & des 
cuits prefqu'également triftes ; il faut céder 
$ fe fpwnettre à la nature. Ce qu'il y a de 
certain , ç'eft que foit en penfant , foit en vé- 
gétant, l'oit en dînant, foit en jeûnant, foit en 
dormant , foit en veillant , il eft un fentimept 
qui ne dort jamais au fond ^|e mon coeqr ; ç'eft 
celui de ]a recpniioifi?nçe éterpelle qpejedois 
à V. M. , de l'admiration qu'elle qa'jpfpire (k 
qui fe renouvelle fans ceffe, & dp profond 
refpeô avec lequel lifi fçra dévoué toute fa 
vie , &c. , 

LETTRE LXX1X. 
Du Roi. 

Cfc 25 juillet 1771. 

JE fuis bien aife que les philofophes de Paris 
ne reflemblent ni à ***qui ne rit jamais ni à la 
roflinante de Dom Quichotte» qui ne galoppa 
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qu'une fois eti Ta vie. Le pape , le mhfu, les 
derviches & les moines font faits dans ce fiècle 
pour nous (aire rire ; autrefois ils fàifoient 
gémir. Je ne fais fi la correfpondance dtl vice- 
dieu de Rome & du fucceffeur de Mahomet à 
Coniiantinopleeftbien authentique; mais s'ils 
ne fe font pas écrit ce qu'on leur: attribue , ils 
ont dû fe l'écrire , étant de même métier ; il n'y 
a que le débit de leurs drogues & ht concur- 
rence qui les rendent ennemis. Ceux qui com- 
battent pour le Croi fiant & les guerriers des 
mers hyperborées , font plus difficiles à conci- 
lier que les prêtres ; \\ faut éfpérer cependant 
que quelques bonnes âmes rétabliront la paix 
entr'eux. 

Vous voyez d<?nc que ta guerre' eft un des 
ingrédiens qui entrent néceflairement . dans la 
compofition de ce malheureux monde. Depuis 
Tannée trente-quatre, l'Europe 'n'a vu qu'une 
fucceffion de guêtres perpétuelles, celle de 
quarante jufqu'à quarante -huit, celle de cin- 
quante—fix jufqtfà Soixante - trois , celle des 
Rufles & des Turcs depuis foiyan^e-neuf qui 
dure encore. L'Espagne a été fur le point de 
rompre avec rAnglàterre : enfin rarement fe 
pafle-t-il dix ans de fuite que toute l'Europe 
jouifle d'une paix durable. Vos François , qui 
fe çonfolent de tout par un vaudeville , crient 
un peu quand la guerre oblige à lever de nou* 
veaux impôts 1 & quelques plaifanteries leur 
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font tout oublier. ^Aiofi , par un heureux effet 
de leur légèreté, le penchant qu'ils ont à la 
joie remporte fur toutes les rai Tons qu'ils ont 
de s'affliger. Un royaume 1 aufli -riche que la 
France, un. royaume k reflburces immenfes que 
les déprédations de tant de brigands de finance 
n'ontpu épuifcr , ne fajurok manquer d'argent; 
& le roi très- chrétien, le plus ancien mo- 
narque de la chrétienté, doit avoir des riçheflès 
bien plus confidérables que Les Montézuma & 
les Mogol' n'en ont jamais poffédé, J*ofe donc 
fuppofer que les philolophes de Paris fe mo- 
quent des habitans de la Mer-Baltique , lorsqu'ils 
parlent de la difette des efpèçes. C'eil nous f 
les Danois & les Suédois qui fommes les gueux 
4e l'Europe ; fauvages à peine débarbarifés 9 
qui ne voyons que d'un œil &qui imitons mal* 
adroitement l'induftrie des peuples policés. Le 
pèreliouhours l'a bien dit , que hors de la France 
on pouvoit à toute rigueur avoir du bon fens, 
mais non de l'efprit. Vous êtes dans le beau 
pays d'Eldorado , dont les cailloux font de 
brillans & les rochers d'or , &c. Et dans votre 
opulence vous vous plaignez de n'être pas 
dans la.Jérufalem célefle, encore fupérieure à . 
Eldorado, Qu'on lire le Siècle de Louis XIV \ 
on voit comme les arts font en honneur en 
France; on y voit la prote&ion marquée que 
ce fouverain leur accordoit. On a vilipendé ce . 
fiècle , & vous voyez ce qu'on fait à préfént 
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pour n'être pas vilipendé à fon tour par la pof» 
térité. Je demande donc humblement à un grand 
phitofophe , qu'il daigne tne fournir une méthode 
toute nouvelle pour être approuvé de tout le 
inonde & de tous les fiècles ; il me fera plaifif 
d'éclairer mon ignorance vandale fur un fujet 
auffi intérelTant, & je l'aflure qu'il aura tout 
l'honneur de fa découverte. 

A propos J'ai lu te quatrième tome dès Qutf* 
tions Encyclopédiques de Voltaire , très-fur- 
pris d'y trouver une fortie épouvantable qu'il 
fait fur Maupertuis. Il y a quelque chofe de fi 
Ittche à calomnier les morts 9 il y a tant d'in- 
dignité à noircir la mémoire des hommes de 
mérite , il y a quelque chofe dans ce procédé 
qui dénote une vengeance fi implacable, Il 
atroce, que je me réf>en$ prefque de la flatue 
qu'on lui érige. Bon Dieu ! comment tant de 
génie fe peut-il allier avec tant de perverfité ! 
Je vous avoue que cela me fait de la peine. 
Enfin , vous qui avez le cœur bon , vous devriez 
faire des remontrances à Voltaire fur cette cou* 
duite , qui lui fait plus de tort qu'à Maupertuis. 
Je vous avoue qu'on fe laffè de retrouver à tout 
propos Maupertuis , l'abbé des Fontaines , Fré* 
ron, le Franc de Pompignan, le poète Rouf- 
feau & Abraham Cbaumeix dans fes ouvrages : 
des injures fî fouvent répétées dégoûtent le lec- 
teur , & démafquent trop le fond de Pâme de 
Voltaire. Cela eft trifte & n'eft pas phifant. . 



AVhC M. tfA LE M B Bit T. ' 359 

Toutefois tes pauvres Vandales de ces cantons 
faliient le philofophe habitant de l'Athènes mo- 
derne , l'Anaxagoras de Paris : ils Te recom- 
mandent à fa proteftion , à fes prières ; ils le 
prient de les affocier à fes œuvres-pies , comme 
ces Vandales fe font aflbciés aux prières des 
bons pères je fui tes : c'eft le^noyen de ne pas 
manquer le paradis , d'un côté un géomètre , de 
l'autre un jéfuite ; avec cette efcorteil faut faire 
chemin, ou Ton n'en fera jamais. Confervez 
votre bonne humeur , riez de tout avec Démo- 
crite. Vivez fur -tout, portez- vous bien,& 
foyez sûr que perfonne ne s'y intéreflè plus que 
te folitaire Vandale de Sans-Souci. Sur ce , &c. 

LETTRE LXXX- 

De M. (TAlembert. 

Paris, ce 17 août 177 1. 
Sl&E, 

JLrA lettre que V. M. m'a fait l'honneur de 
m 'écrire, en réponfe à mes doléances fur le 
trille état des finances ftançoifes, m'a rappelle 
la fable de la fourmi , qui étant bien pourvue de 
toutes fes proviiions , fe moque de la pauvre 
cigale pour n'avoir pas eu la même prévoyance. 
Un royaume tel que la France , dites»V0US, ne 
fauroit manquer d'argent : cela fe peut ; mais 
tn cas que le dieu Plutus n'ait pas tout-à-fait 
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pris congé de nous , il s'ell au moins fi bien 
caché , qu'il feroit difficile de déterrer fa re- 
traite ; M. l'abbé Terray , notre contrôleur 
général , fait de fon mieux pour la découvrir, 
fans en pouvoir venir à bout. Je ne fais pas fi le 
père Bouhours a eu raifon , quand il a prétendu 
qu'on ne pouvoit avoir de Pefprit qu'en France , 
comme autrefois un fameux maître de danfe , 
nommé Marcel , prétendoit qu'il n'y avoit que 
la France où Ton sût danfer \ ce feroit bien le 
cas de nous dire , comme la fourmi à la cigale : 
Eh bien , danfe^ maintenant / & quant à l'épi* 
gramme bonne ou mauvaife du père Bouhours , 
j'aimerois mieux avec Crifpin que nous eufïïous 
laphilofophie d'avoir de Vefprit en argent. V. M. 
va peut-être me trouver bien Harpagon, en 
n'ayant que le mot d'argent à la bouche. Je n'en 
fuis pourtant pas plus trifte , &j 'envifage même 
dans le fort prochain dont je fuis menacé, un 
grand avantage pour mon eftomac , qui n'aura 
sûrement plus d'indigeftions à craindre*. Pro- 
vidence , Providence ! il faut avouer que tout 
eft arrangé pour te mieux , & que vous favez 
parfaitement, comme dit S. Paul , tirer le plus 
grand bien du plus grand mal. Le roi Alphonfe 
difoit, à propos du fatras de cercles qu'avoit 
imaginés Taftronomie ancienne, que s'il avoit 
été au confeil de Dieu quand il fit le monde % 
il lui auroit donné de bons avis ; je fuis tenté 
de croire quelquefois , dans des momens où ma 

dévotion 
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dévotion s'attiédit, que Dieu aVoit pour le 
moins autant befoin de eonfeil quand il fit le 
monde moral, que quand il fit le monde phy- 
fique ; mais je rejette bientôt cette penfée, quand 
je fonge à toutes les perfections dp monde mo- 
ral , au bonheur qui inonde la fur&ce de la terre * 
& ï i'efprit de juftice , de défintérefletnent , de 
vérité qui règne far l'efpèce humaine. Il faut 
avouer , Sire , qu'un pareil féjour eft délicieux 
pour un philofophe ,.& qu'il doit être bien fô., 
cheux d'en être expulfé, foit par la faim, foit 
par une indigefticm, foit par les irais fidèles * 
Rufles ou Mahbméuns 4 qui forifcfi dignement 
occupés il s'égorger, V* M. efpèré qu'il fê 
trouvera de bonnes âmes qui rétablir ont la pâte 
entr'eux. Mon premier mouvement eft de le 
feuhaiter , mais il refte à fa voir fi^ tout bien 
confidété , c ? eft-fltoçurer un grand bien à la 
trifte efpèce humaine que de l'empêcher de fe 
détruire. -C'eft i 'V*.MV à voir ce qujil y a de 
mieux à faire fut ce point important^ & Je* fui s 
bien alfitré d'avance qu'elle fera ce qu'il y a 
de mieux ; mais pour cela il eft néceflâjre qu'elle 
fonge d'abord à fe confervep ; voilà ce qu'elle 
a de mieux à faire pour le bien de l'humanité , 
&. pour l'intérêt de h philofophie. 

VvM. voudrait que j'écrivifle k Voltaire, 
à propos de phtlôfophie, pour l'engager à ne 
point s'acharner fur les morts , ni fur les viva&s 
qui font eenfés morts, & qui devraient l'être 

Tome I. Q 
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pour lai par le peu de mal qu'ils peuvent lui 
faire. Hélas , Sire ! il y a longtemps que j'ai 
priala liberté de lui donner ce confeil , & V. M. 
voit quel en eft le fruit. Il faut gémir far le fort 
de l'humanité , qui ne permet pas qu'un feul 
homme ait ï larfois tous les «alens & toutes les 
vertus^.ûr qui Jevioit pourtant le permettre , ne 
fut-ce que pour dédommager la terre de porter 
tant d'hommes qui n'ont ni talens ni vertus. Ce* 
pendant je ferai encore un nouvel effort d'après 
les tepréfentatiohs de . V. M. ; je reprëfenterai 
auffi d'après elle à l'écrivain dont la France 
s'honore \ qu'il e(l trop grand péor cette guerre 
de chicane avec des pandours ; qu'il eft trop 
jufte pour ne pas rendre au mérite réel>& re- 
connu la j uftice qui lui eu due ; que le plus grand 
homme a te foin d'hfdutgence , &,s'en rend 
digne fitf-tout par ceiiç.qu'il aipour les autres ,; 
que non-feulement fa tranquillité , mais fes écrits 
mêmes y gagneront ; & que ces expreffions de 
fa haine flui reviennent à chaque page , les 
rendent doutant moins iméreflàns qu'il en eft 
des auteurs à peu-près comme des comédiens : 

Que de leurs démêlés le public n'a que faire. 

Si j'avois à joindre l'exemple au confeil, & 
à lui tappeller les grands hommes qui n'ont op< 
pofé à lafatyre que la modération & leur gloire , 
je fais bien, Sire, le modèle que j'aurois il lui 
propofer. Mais peut-être me répondroit-il que 



APEC M. rfÂLE MÊE RT. 24J 

ce modèle eft plus admirable qu'imitable , & je 

lie fais pas trop <:t que j'aurois à lui répondre* 

Je fuis avec* le plus. profond refpedt ; & une 

reconnoiflance qui ne finira qu'avec ma vie ,«&<:. 



LETTRE LXXXL 
Du Roi. 

Ce 16 Septembre .1^71. ,. 

Ol vous le voulez abfolument , je croirai que 
le béai) royaume de France eft fans argent» 
Cela fuppofé, je le félicite des profpérités qui 
l'attendent dans ce, monde-ci & dans l'autre, 
Lycurgue, cefage législateur de Sparte , rendit 
fa république fameufe en lui interdifant Centrée 
de tous les métaux , à4'exçeption du fer. A 
Ton exemple * vos François vont donc devenir 
la nation la plus défintéreffée de l'Europe* la 
plus attachée à fa patrie , la plus vertuçufe & 
la plus invincible ; & quelle perfpeâive encore 
au-delà de ces biens terreftres l'avenir ne lui 
. préfente-t-il pas ? La vie éternelle & ce para* 
dis interdit à tous pofleffeurs d'éfpècès* 

Voilà ,mon cher d*Alémbert ,ia carrière qui 
s'ouvre pour vos compatriotes ; j'en excepte 
quelques vilains financiers * tréforiers, arche* 
véques & gens de leur féqbelle, qui trop ef- 
claves de la coutume & fidèles ï leurs anciens 
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ufages , continueront d'emaffer , d'accumuler 
£* de receler des richefies. Je ne faurois vous 
diffimuler néanmoins que je crois qu'un mot 
fufiroit pour rappeller dans ce royaume la 
même abondance d'efpèces qui s'y trouvoit au- 
trefois ; le crédit rétabli , voilà tout. Ce mot 
reffufciteroit les tréfors enfouis , crainte de les 
perdre ; il remettroit l'or & l'argent en circu- 
lation, & les philofophes feroient payés comme 
le ppurroient être les mai trèfle s. A préfent ce 
mot de conjuration eft plus efficace que de 
certaines paroles que des gens à crâne fêlé 
prononcent Avant des marmoufets en certaines 
occafiôns» Pardonnez -moi cette comparaifon 
fbandaleufe , elle m'eft échappée currtnte ca~ 
lamo ; & puifqu'elle eft écrite , je ne l'efface- 
rai pas* 

Mais ne penfez pas que vous autres Fran- 
çois vous foyêz les feuls qui fouffriez à pré- 
fent ; nous éprouvons ici en Allemagne des 
fléaux pires prefque que ceux qu'occalionne 
' chez vous là ftagnation des efpèces : nous avons 
eu confécutivement deux mauvaifes récoltes ; 
la première année, la prévoyance y avok pour- 
vu; mais celle* ci nous prend fans verd. Les 
magafins font épuifés, & toute notre induftrie 
fuffira peut-être à peine pour nourrir le peuple 
& pour gagner ia récolte de Tannée prochaine. 
Voilà le fort des hommes dans le meilleur 
des mondes poflibles. J'ajoute mes plaintes 
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phyfiques à vos plaintes morales , & cepen- 
dant il n'en fera ni plus ni moins. Je vous 
avoue que j'avois une grande envie de pro» 
curer la paix aux peuples de l'orient & à mes 
barbares voifins les Sarmatcs. Je crains fort 
de n'y pas réuflîr. On accorderoit plutôt les 
janféniftes & les moliniftes , que l'qp ne met- 
troit certain nombre de têtes couronnées fous 
un chapeau : pafle encore , pourvu que ce feu 
n'aille pas , fe communiquant de proche en 
proche , jeter quelqu'étincçlle fur les raaifons 
voifines. 

Et voilà pour les querelles (tes defpotes ; 
pour celles des auteurs , vous faites une œuvre 
méritoire d'admonéter Voltaire fur ce tas d'in- 
jures ufées qu'il répand , & fur Maupertuis 
( qui ne les avoit pas méritées ) & fur tant de 
gredins de la littérature , qu'il tire par-là de 
l'oubli où probablement ils croupiroient à toute 
éternité. Je conclus delà conduite de Voltaire, 
que s'il étoit fouverain, il feroit avec tous fes 
voifins à couteau tiré ; fon règne ne feroit 
qu'une guerre perpétuelle, & alors Dieu fait 
de quels argumens il fe ferviroit pour prouver 
que la guerre eft l'état naturel de la fociété, 
& que la paix n'eft pas faite pour l'homme. 
Les pallions , ingénieufes à fe déguifer , fe 
fervent fouveiît de la dialectique pour plaider 
leur caufe. On ne veut point convenir qu'on 
* tort 9 on appelle la raifon à fon aide , & on 

Q3 
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loi donne la torture pour qu'elle paroiflê au- 
tarifer notre conduite. Si , convaincu du mal 
que ces paflions occafionnent, quelque dofteur 
attrtbilaire en s'échauffant , vouloit anéantir ces 
paflions autant qu'il eft en lui , il nous préci- 
piteroit dans une autre extrémité -, il feroitd'utt 
homme animé un automate ftupide , un être 
fans reflbrt. Ainfi à tout prendre , il faut lait- 
ier les cbofes telles qu'elles font, fe procurer 
du pain quand il eft rare , déterrer l'argent 
quand H en faut , crier fur la place , crtdu t 
crédit / biffer faire la guerre ï ceux qui ne 
veulent pas 3e la paix , fouffrir que les foi* 
dîfânt philbfophes impriment des injures , & 
fe contenter -d'avoir la paix dans fa maifoiu 
Sur ce , &c. 



LETTRE LXXXII; 

De M. fAUmbtru 

Paris , ce 8 novembre 1771. 

Sire, ^ ' 

JE vois par la dernière lettre que V. M. m'a 
fait l'honneur de m'écrire , qu'on n'eff guère 
plus heureux au nord qu'au midi de notre pau* 
vre Europe ; dans la précédente lettre votre 
philofopfaie prévoyante fe moquoit un peu de 
noue embarras caufé par nos fottifes , & j'a* 
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vois pris la liberté de J« cpmpary ifefptpmi. 
qui fe moque de la cigale i-inafis en,çe flBtfPQMj 
grâce à la divine Provence qui arrange fi^ieît 
toutes chofes , tout ^ : cigale ,. de$ J?.yré^ées 
à la Mer^Glaciale. Si je.n'avoisp^gourc^tte 
fainte Providence le profond refpe$ q^'ejifctné» 
rite, je prendjois* je l'avoue, §a^ .mo^eftt. 
un peu d'humeur çqptre elle ; &jq fuisj fflefqu* 
affuré que V. M. la partageroit ; car èafiji fi 
nous avons pu en France prévoir & fflême 
empêcher une partie, de la détr^fle qn qoqs 
fommes , V. M* n'eft pas dans lg ro&»& cas ; 
cela me rappelle ce que difoit urf^amei^x maître 
à danfer , nommé Marcel , à une fenjipe fon 
écolière qui avoit les pieds en dedans.: Ma* 
dame , lui difoit-il en lui montrant un crucifix 
qui étoit dans fa chambre, vous ave^les jambes 
auffi mal tournées que ce crucifia * là ; il ejl 
vrai que pour lui ce n'eji pas fa famé* Mais . 
laiffons-là, Sire, $ les cigales & les cru* 
cifix; V. M. croit que pour nous tirer du 
bourbier, il faudroit crier fur la place, crédit 
rétabli \ il y au.roit , ce me femble, un autre 
mot à crier auparavant , économie \ fans cela 
on répondroit au premier cri > comme les mar- 
chands qui veulent de l'argent , crédit eft mort. 
Mais il fera , je crois , encore plus difficile 
de crier efficacement économie à nos dépréda- 
teurs , que de crier modération à Voltaire & 
de le perfuader. Je ne lui écris guère fans 
. Q 4 
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l'exhortée I méprifelr lés chenilles qu'il écrafe, 
4f à sffétiager les ^cfmmes de mérite qu'il vilw 
jfende, &VvM. voit comme il profite de mes 
remontrances. Il faut prendre le parti de laiffer 
aller les chftfes & les hommes , & dire, non 
pas t&ut eft bien, com&e Pope, mais tout eft 
comme il peut. Les lettres auraient pourtant 
d'autant plus befoin de fe refpeâer elles-mêmes» 
qu'il me - femble Qu'elles font dans une (hua* 
tion moins favorable que jamais ; il me femble 
même que dans prefque toute l'Europe on eft 
aflèz difpofé aies opprimer. On prétend qu'on 
va fupprimer to le collège royal fondé par 
François I , le père des lettres ; ce ne peut- 
pas être pour la dépenfe * car je doute qu'il 
en coûte vingMnille francs à l'État pour tous- 
les profefleurs de ce collège ; à moins qu'on 
n'imagine d'affamer la philofophie pour la faire 
taire , ce qui feroit fort bien imaginé» J'avoue 
que la philofophie a rendu aux fouverains de 
grands fer vices , ne fût-ce qu'en détruifant la 
fuperftition qui les rendoit efclaves des prê- 
tres i mais le champ eft Jabouré , on n'a plus 
befoin des bœufs qui ont tiré la charrue , & 
on ne fe fopeie pas de les nourrir. J'ai tiré , 
Sire , la charrue le mieux que j'ai pu , & feloft 
mon petit pouvoir ; V.M. a bien voulu regar- 
der mes efforts avec bonté , je Jui dois la pre- 
mière récompenfe de mes travaux ; je lui dois 
plus encore, ma fubfiftance dans le moment 
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prêtent; grâce aux bienfaits dont elle a bien 
voulu m'honorer Tannée dernière ; mon éco» 
nomie ménagera le plus long- temps qu'elle 
pourra ces bienfaits , & elle aura recours fans 
héfiter au bienfaiteur quand ils lui manqueront* 

J'ai pour le préfent une autre grâce à deman- 
der à V. M. j ce feroit de vouloir bien faire 
chercher dans la bibliothèque de Magdebourg 
( fi cette bibliothèque qui exiftoit dans le der- 
nier fiècle , n'a pas été tranfportée ailleurs ) 
un ouvrage de Pline le Naturàlifte , qu'on pré* 
tend fe trouver dans cette bibliothèque. Je 
doute beaucoup , Sire , de la vérité de cette 
anecdote ; je n'ennuierai point V* M* des rai- 
fons fur lefquelles eit fondé mon doute; mais 
enfin l'objet eft afiez important pour s'en éclair- 
cir de manière à n'y plus revenir. Il s'agit 
d'une Hifioire en vingt livres , des guerres des 
Romains contre les differens peuples de la Ger* 
manie. La littérature , qui a déjà tant d'obli- 
gations i V, M, , lui en anroit une nouvelle , 
fi elle vouloit bien donner les ordres pour 
vérifier ce fait , & pour s'aflurer au moins que 
ce précieux manufcrit n'exiftepas, comme il 
n'y a que trop lieu de le croire. 

En priant V. M. de vouloir bien faire éclair- 

cir cette anecdote, je prendrai la liberté de 

lui en apprendre une autre. Il eft mort au mois 

de janvier dernier , dans un village nommé 

Vitry , tout près de Paris , une femme qui y 
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vivoit affez obfcurément , & même affez pau- 
vrement , & qu'on affure avoir été la veuve 
du czarowkz Alexis , que fou père le czar 
Pierre I fit mourir. $i la chofe étoit vraie, 
cette femme feroit la belle-fœur du feu empe- 
reur Charles VI , donf la femme étoit Wol- 
fenbuttel comme .celle du czarowkz. Cette 
dernière, à ce qu'on répandit dans le temps, 
étoit morte d'un £oup de pied dans le ventr* 
que fou mari lui avoit donné dans une grof- 
fefle ; mais on prétend qu'on avoit enterré 
une bûche à fa place , qu'elle s'étoit enfuie de 
Ruffie , qu'ettfe a été à la Louifiane , & delà 
à Tisle de France , où elle avoit épçufé un offi- 
cier nommé Maldack , dont elle portoit le nom 
à fa mort. Plufieurs circonftances réunies 9 & 
dont la réunion forme d'aiTez fortes preuves , 
paroiffent prouver que cette femme étoit réelle- 
ment la veuve du prince Alexis ; il paroît 
certain qu'elle, recevoit une penfion de la cour 
de Brunfwick , & peut-être V. M. pourrait- 
e]le en favoir davantage par cette voie. 
Je fuis avec le plus profond refpeû, &c. 
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LETTRE LXXX11I. 
Du Roi. 

I Ce 30 novembre 1771, 

JE crois que les dieux Te font réfervés pour 
eux le bonheur & qu'ils en ont laiffé aux 
hommes l'apparence ; nous Û cherchons tou* 
jours & ne le trouvons jamais : mais fi nous 
fommes privés de tout ce qui eft parfait , nous 
avons en revanche dfeux confolateurs qui dif- 
fipent nombre de nos maux ; l v un c'eft Pef- 
pérance, & l'autre, un fonds de gaieté natu- 
relle , que vos François fur-tout pofsèdent au 
fupréme degré ; une chanfon , un mot bien frappé 
diffipent leurs ennuis : fi l'année eft ftérile , 
la Providence a Ton couplet ; fi les impôts 
hauffent , malheur aux traitans dont les noms 
peuvent entrer dans leurs vers. Auffi fe con- 
folent-ils, de tout; ils n'ont pas tort , je me 
range de leur avis. Il y a du ridicule à s?af> 
fliger de chofes paffagères, dont le propre eft 
l'inhabilité. Si Heraclite en pleure , Démo» 
crite en rit. Rions donc , mon cher d ? Alem- 
bert , vous dé vos finances, moi de la mauvaife 
année , de ma goutte , &c. &c. Ceft le parti 
que j'ai pris , & je m'en trouve bien. A peine 
ai-je été délivré de mes grandes douleurs , que 
je me fuis diverti fur le fujet des Confédérés 



252 Correspondance 

de la Pologne. Je me fuis amufé à les pein- 
dre au vrai : je vous envoie quelques chants 
de ce ppëme. Je ne dis pas qu'il foit bon ; 
c'étoit comme un remède qui en faifant diver- 
Gon à mes maux les a fufpendus ; je fquhaite 
qu'il vous guérifle de vos vapeurs , qu'il vous 
fafle oublier pour quelques momens vos em- 
barras, & que volts vous fouveniez en le lifant , 
que ce font les vétfe d'un malade & d*un homme 
qoi a dépaffé le demi-fiècle de dix ans. 

Vous me parlez du peu d'honneur où fou* 
* préfent les lettres en France. Je ne crois 
•pas que cela* foit général en Europe ; mais 
convenez avec moi que bien des gens-de-lettres 
donnent lieu 5 par leur conduite, à la méfef- 
time où ils vivent. Le gros du monde , qui ne 
réfléchit point , confond le caraftère & le talent 
de l'artifte , & du mépris de fcs mœurs , il 
paffe à celui de fon art. On croit , parce que 
les connoiflànces n'adouciflent & ne corrigent 
pas le caradlère des plus favans , qu'un grand 
nombre abufe même de fes connoiflànces , qu'il 
cil inutile d'apprendre & de favoir , que les 
lumières de Tefprit ne fervent qu'à une vaine 
oftentation , & puifqull n'en revient aucun* 
avantage , qu'elles font inutiles à la fociété. 
Ce raifonnement eft géométriquement faux , 
parce que fi Ton voulok condamner toutes les 
bonnes institutions à a caufe de l'abus que le 
monde en fait, il n'en refteroit aucune. Que 
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voulez* vous que le public pente , lorfqu'il voie 
des écrits du même auteur fe contredire, qu'on 
difeerne ce que fa plume a librement écrit de 
ce que fa plume vénale a barbouillé , qu'on 
voit des libelles Infâmes paroltre contre le 
gouvernement , & des cyniques effrontés qui 
mordent indifféremment tout ce qu'ils ren* 
contrent; que dans des ouvrages* philofopbi- 
ques on retrouve les abominables tndximei des 
Jean Petit , des Bufembaum , des Malagrida ? 
Eft-ce à des amateurs de la fagefle d'efteou» 
- rager le crime ? Et après l'attentat de Damiens , 
'lie devroit*on pas être affez circonfpeft pour 
ne point échauffer quelque cerveau brûlé par 
des maximes infernales qui le peuvent porter 
aux crimes les plus atroces ? Si Virgile , fi 
Giëéron v fi Varron, fi Horace avoient été 
itoircis dé ces traits , ils n'auraient jamais joui 
dans Rome de la réputation* qti'HB- «mfervent 
encore. Pour rendre le» lettrés ïfefpeâabtei, 
il faut non-fc&lement du génie yfàaîs fûr-toot 
"des moeurs, Màîiéé? itiétier *ri'dëVenir trop 
commun* trop ; dPgrimauds' s'eti'inêlént, & Ce 
' font eux qurfe TJécrëditenu ■' n - v 

l>our ce qui*ouS J regardé , je fuite bien aife 

'- devoir la confiance que vous avékeft moi ; elle 

ne fera pas trompée , quoique cè'défabrement 

des finances #un pririce qui à '46c millions 

• de revenus me paroHTe bien étrange. -Vous 

• : voulez Tavoir fi in fcatwfcrk de Pline te Natu- 
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des vers charmans qu'elle m'a fait l'honneur de 
m'envoyer , & du plaifir extrêtfce que m'a fait 
la le&ure de ces vers. L'Épître à S. M* la 
reine de Suède cft pleine de pbilofophie , de 
fenfibilicé , & cependant de force contre les 
détracteurs des rois , qu'il faut refpeâer lors 
même qu'ils s'égarent (a). Le poème fur les 
Confédérés eft un ouvrage très*agréable , plein 
d'imagination , d'âôion, & fur-tout de gaieté ; 
ce qui n'étoit pas facile en un fi triftelujet (£). Il 
y a dan*ce poôme , parmi pluiîeurs traits dignes 
d'être retenus * un vers fur lequel je prendrai 
la liberté de demander à V. M. un éclaircifle- 
mept;,/* St.JBarthélemi en tableau chez Pé« 
vêque de Kiowie eft-elle une vérité hiftorique , 
ou une fiftion feulement vraifemblable, & af- 
fortie aux fentimens du prélat , fi&ion femblable 
à celle que les portes fe permettent? ;Je con* 
nois quelques philofophes qui ont pris en pitié 
ces pauvres Confédérés , qu'ils croient bonne* 
ment né combattre que pour la liberté <jte leur 
pays ; s'ils favoient que le prélat , un de leurs 
chefs , apour toute bîbl$pt.b$que un tel tableau , 
je ne doute point qu'ils ne.diflent dors comme 
.cet ( ^mi de la Brinvilliers , à qui on apprenoit 
qu'aile avoit empôi&mnéfon pé** Sieélajft, 
J}eti rabats beaucoup, mf^QÏ -qu^Heri foit, je 



(a) Elle fe trouve çi-dmnt tome VII , pa§« 118..' v .. 
X^) C*eft7tf Pologntade , ou là Guerre des Confédérés* 
î><£mee*VI Cbamt -, iïife trottre cMcvaui , cVraè^VIIi; 
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âéfire fort , Sire, & avec la plus grande itapa* 
tience , de voir la fuite de ce poëtnej je prie 
V. M. de vouloir bien ne m'en pas priver i 
mais je défirerois fur-tout que le dernier chant 
eût pour titre : La paix donnée par Fréderit'lt* 
Grand aux Confédérés & aux DiJJidens > âujè 
Turcs & aux Rujfts , à l'Europe & a VA fie, 
V. M, reflembleroit à ce juge * qui faifoit vente 
devant lui les parties , commençoit par fe tfio* 
quer de leur querelle , & finition par les faire 
embrafTer & les renvoyer contentes* 

Voilà , Sire * ce que l'humanité efpère de 
Vous ; cette befogne , toute difficile qu'elle eft 
peut-être, l'eft peut-être^encore moins que le 
létabliffement de nos finances, délabrées pat 
trente ans de guerres * de rapines & d'opéra- 
tions ruinpfes. Le délabrement n'eft guète 
moindre dans notre pauvre république des 
lettres , & je fuis bien fâfché que V. M. ait rai- 
fon dans les torts dont elle acçufe mes confrères* 
Je voudrois que les réflexions fi juftes & fi 
fages que V. M, me fait l'honneur de m'écrire 
à ce fujet , fuflent imprimées & affichées à la 
porte de tous les gens.de- lettres > J'ai tâché 
du moins, pour ce qui concerne moh petit 
individu , de conformer , autant que j'ai pu , 
ma conduite à des principes fi Vrais & fi fârs i 
fiTde mériter par-là les bontés dont V< M« 
m'a honoré* 

Je viens maintenant* Sire* aux deux pajpieft- 
Tomàî. R 
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«•joints. Le premier qui a pour titre: Hifloir* 
de Madame Maldack , font les anecdotes vraies 
oo fautes que j'ai pu recueillir fur la prétendue 
veuve du czarowitz. Je crois fans peine que 
toute cette hiftoire eft une impofture ; mais 
V. M. ne fera peut-être pas fâchée de favoir 
ce qu'on a débité en France ï ce fujet, pendant 
la vie & depuis la mort de cette femme. Ce 
mémoire m'a été donné par quelqu'un qui avoit 
iftie maifon de campagne dans le village où 
cette femme faifoit fon féjour ; & peut-être fa 
cour de Brunfwick , qui avoit la bonté de lui 
fkire une petite penfion, & la cour deRuflie, 
feroient-elles un peu étonnées de Phiftoire & 
des propos de cette aventurière. 

L'autre mémoire qui a pour titre : Article def* 
tiné à la Galette du Bas- Rhin > intétgffè , Sire 9 
une famille honnête &e(limable à tous égards , 
dont je fuis l'ami depuis long-temps. Il a plu à 
celui qui faifoit cette gazette à Clèves , dans les 
États de V. M,, à ce corneur qui fuit Ici Re* 
nommée , comme V. M. l'appelle très-plaifam* 
ment ( bien entendu que ce corneur n'a qu'un 
cornet à bouquin) , il a donc plu à cefollictw 
laire d'inférer dans fon N Q . 88 un article inju- 
rieux à cette famille , à l'occafion de la mort 
d'un parent , homme de mérite qu'elle vient 
de perdre. Cette- famille, Sire, imptore les 
bontés de V.M. , non pour faire punir ce mal- 
heureux auquel elle pardonne, mai? poux lui 
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faite envoyer la rétractation ci -jointe, avec 
ordre de l'inférer au plus tôt dans fa gazette , fans 
y changer un feul mot , & avec défenfes de par- 
ler déformais ni en bien ni en mal de cette 
famille, & de ce qui lui appartient. Comme elle 
fait les bontés dont V. ]VL m'hortore * elle m'a 
prié de faire parvenir fes prières aux pieds de 
V. M. i & je m'en acquitte , Site , avec d'an* 
tant plus d'empreffement & de zèle, que je 
mets le plus vif intérêt à l'obliger ; je fupplia 
donc très-humblement V. M. & fcvec la plus 
grande infiance, de vouloir bien donner fes 
ordres pour la fatisfaftion de cette honnête & 
refpeftable famille. 

Il ne me refte que TèfpàCe tiéceflaire pouf 
prier V. M. de me faire dire fi PHiftoire 
Germanique de Plinfe fe trouve à Mag<ieb6urg , 
•ce que je ne crois pas plus qu'elle ; & de 
fouhaiter que Tannée où nous allons entre* 
foit pour V. M. auflî glorieufe que les précé- 
dentes. Elle ne fera , s'il eft poffible , qu'ajou- 
ter encore aux femimens de profond refpeél 
& d'éternelle reconnoiflance avec lefquels je 
fois, &c. 
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LETTRE LXXXV. 
Du Roh 

Ce 26 janvier 1772. 

JE vois par votre réponfe qu'il y a beaucoup 
d'objets qui gagnent à être vus de loin. La con- 
fédération de Pologne pourroit bien être de ce 
nombre. Nous qui fommes les voifins de cette 
nation agrefte , nous qui connoiffons les indivi- 
dus & les chefs du parti , nous ne les croyons 
dignes que de fifflets. Cette confédération s'eft 
formée par le fanatifme , tous les chefs en font 
divifés, chacun a fes vues & fes projets diffé- 
rons : ils agifTent avec, imprudence , combattent 
avec couardife,& ne font capables que du genre 
de crimes que des lâches peuvent commettre. 
Sij'avois un évêque Turpin ou un abbé Tri» 
thème à ma difpofition , je le citerois volontiers ; 
mais comme perfonne ne fait écrire en Pologne , 
je fuis réduit à être moi-même le garant des 
faits que j'annonce dans ce poëme. Or comme 
ce n'eft point une démonftration géométrique , 
il m'a paru que j'avois la licence de me livrer 
à mon imagination. Je ne vous réponds pas 
que l'évêque de Kiowie ait réellement en fa 
réfîdence le tableau de la Saint-Barthélemi , 
mais il pourroit l'avoir. Henri III avoit affifté 
à cette fainte boucherie ; il peut l'avoir fait 



3j{ 

avec M. d'Alembert. 261 

peindre & avoir donné le tableau à l'évêque 
de Kiowie d'alors , comme un témoignage de 
fon orthodoxie , & cet évêque peut l'avoir 
laiflTé à celui d'à-préfent , qui ne demanderait / 
pas mieux , s'il en avoit te pouvoir , que de 
renouveller un pareil maflaore dans fa patrie. 
Vous avez vu par l'attentat que ces miféra- 
bles avoient projeté contre leur roi, de quoi 
leur efprit de vertige les rend capables. La 
caufe de leur haine contre ce prince eft qu'il 
n*eft pas aflez riche pour leur donner des pen- 
fions au gré de leur cupidité ; ils aimeroient 
mieux un prince étranger qui pût fournir de 
fon domaine à leur profufîon. Je plains les 
philofophes qui s'intéreflènt à ce peuple mé- 
prifable à tous égards. On ne peut les. excufer 
qu'en confidération de leur ignorance. La Po- 
logne n'a point de loix , elle ne jouit pas de 
ce qu'on appelle liberté ; mais le gouvernement 
a dégénéré en une anarchie licentieufè ; les 
feignews y exercent la plus cruelle tyrannie 
fur leurs efclaves. En un mot , c'eft de tou* 
les gouvernemens de l'Europe ( fi vous en ex- 
ceptez les Turcs ) le plus mauvais. J'insère 
dans cette lettre deux chants du même poëme, 
qui auront toujours quelque mérite , s'ils fer- 
vent à diffiper les vapeurs de ceux qui les 
liront. 

Vous vous imaginez qu*on fait auffi facile- 
ment une paix entre des puiflances ennemies 

R 3 . 



$6l CoiCKE S POND AN O B 

que de mauvais vers. : cependant j'entrepren* 
drois plutôt de mettre toute l'hiftoire des Juifs 
en madrigaux , que d'infpirer les mêmes fen« 
tiraens. à trois fouverains entre lefquels il feuç 
compter deux femmes. Quoi qu'il en foit , je 
ne me décourage pas , & il n'y aura pas de 
ma faute fi cette paix ne fe conclut pas aufli 
vite que je le défire. Quand la roaifon de notre 
voifin brûle , il faut éteindre le feu , pour quUl 
né gagne pas la notre. Voilà comme agit fe 
quinzième des Louis. Sans fes foins infinis-, 
déjà TEfpagne & l'Angleterre fe fcattroienç 
dans lés quatre parties du monde connu : cha* 
que année, qu'il prolonge la paix , doit rétabli? 
fes finances/ Un* royaume comme la France 
eft inépuifable en reflburces, & il faut être 
bien mal-adroit avec quatre cents millions dç 
livres de revenus pour ne pouvoir pas payer 
fes dettes, Vos académies vont s'enrichir <3* 
vos académiciens rouler fur l'or. 

Four le pauvre Hetvétius , il ne ronler* 
fur rien ; j'ai appris fa mort avec une peine 
infinie, Ton caraâère m'a paru admirable. On 
eût peut-être défiré qu'il eût moins coafult£ 
fon efprit que fon coeur* Je crois qu'il paroi,. 
tra de lui des Œuvres pofthumes ; une rumeur 
fe répand qu'il y a un poëme de lui fur le 
bonheur , dont on dit du bien ; fi on l'imprime , 
je Paurai. L'ouvrage de Pline qu'on a pré* 
tendu être à Magdefcourg , a* s'çft point 
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trouvé ; on die que le manuferit eit à Augs« 
bourg , mais ce ne font que des difeours va*» 
gués; ii eft apparent que ce Pline iTexifte 
«ulle part. L'hiftoire de madame de Maldaek, 
foi«difante czarowitzine , n'eft pas plus vraie. 
Cette perfonns a été , ce me femble , fille de 
garderobe de la priuceffe dont elle a pris le 
nom. Son hiftoire eft un tiflu de fauffetés. 
Jamais la comtefle Kœnigsmarck n'a mis le 
pied en Roflîe , le eomte de Saxe n'avoit pas 
vu la femme du ezarowitz ; donc il ne pouvoit 
pas la reconnoître dans madame de Maldaek. 
Obier vez fur-tout que fi ufte princefle , comme 
elle préteiidoit l'être , s'étoit fauvée par itoira- 
cle de la Ruflîe, elle auroit cherché un afile 
naturel dans le fein de fa famille & ne fertrit 
pas l'aventurière comme la créature dont vous 
parles ; elle peut avoir eu quelque refierabhtâce 
avec Ta maîtréfle ; c'eft fur quoi elle a fondé 
fon impofture , pour avoir quelque confidér*- 
tion ; mais elle s'eft bien gardée de paroître à 
Brunfwick , parcô que la czarowitzine étoic 
trop connue de fa famille , pour qu'on pût 
abufer tous fes pàrens par une reffemblance 
vague & par des propos qui auraient décelé 
la fripponnerie. 

Vous me chargez d'une autre cômmiffion 
plus embarraffante pour moi , d'autant plus que 
je ne fuis ni correfteur d'imprimerie , ni cenfeur 
de gazettes. Je crois que la famille de Loifëau 

R-4 
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de Mauléon a été à l'école chez le Franc de 
Pompignan ; elle fuppofe toute l'Europe les 
yeux fixés fur elle & Puni vers uniquement oc- 
cupé de cette famille. Pour moi , qui vis en 
Allemagne & qui fais. ce qui fepafle,je puis 
aflurer fur mon honneur, à la famille de Mau- 
léon qu'un tfèSf>petit nombre de perfonnes fait 
qu'elle exiite » & que ceux qui la connoiflent le 
mieux v font peut-être une quarantaine dé per- 
fonnes qui ont lu un fa&um fait par cet avocat 
en faveur de Calas, Je puis vous protefter que 
p.erfonnç ne s'oppofe en Allemagne à la nobleflè 
de cette famille , qu'il eft très-indifférent à la 
4iètQ de Ratisbonne que cet avocat foit mort; 
d'un pçlype 3U coeur ou d'un crachement de 
ftng» que la duchefle d'Qrléans ait coniulté foq 
père ou non , & qu'enfin tous les avocats de 
Paris , la cour des aides , la tournelle , la 
grand'chambre , les préfidens à mortier & lç 
chancelier peuvent vivre & mourir comme bon 
leur fcmblç ; l'on promet même de l'ignorer en 
Allemagne. Pour le gazetier du Bas-Rhin, la 
faipiUe de Mauléon trouvera bon qu'il ne foit 
pçdpt inquiété , vu que- fans la liberté d'écrire, 
les çfprits teflent dans les ténèbres , & que tous 
les encyclopédies (dont je fuis difciple zélé), 
çn fe récriant contre toute cenfure , infiftent fur 
ce que la preffe foit libre , & que chacun puifle 
écrire ce que lui difte fa façon de penfer. Faites 
pfçpdre ceci ççiflipe upe poudre tempérante $ 
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h famille de l'avocat ; elle donne quelques fymp- 
tomes de fièvre chaude , qu'il fera bon de pré- 
venir par des faignées & de fréquentes émul- 
fions. Que de perfonnes , mon bon d'Alembert , 
qui ne voient les objets qu'à travers ces grandes 
lunettes avec lefquelles on obferve les fatelhtés 
de Saturne J II faudroit mettre leurs yeux pour 
quelque temps au régime du microfcope , pour 
leur apprendre à mieux apprécier les grandeurs 
des figures, &, s'il fe pouvoit, la leur propre ; 
jnais je n'en ai que trqp dit aujourd'hui. Sur 
ce, &c, 



LETTRE LXXXVI. 
De M. d'Alembert. 

Paris , ce 3 mars 177*. 

Sire, 

Là lettre que V. M. m'a fait l'honneur de 
m'écrire, en date du 26 janvier dernier, ne 
m'eft parvenue que le 2 1 du mois dernier ; la 
malheureufe goutte dont V. M. a été attaquée 
ne lui ayant permis de ligner cette lettre qu'au 
bout de trois femaines. J'aurois eu l'honneur 
d'y répondre fur le champ, fi dans le temps où 
j'ai eu le bonheur de la recevoir , je n'avois été 
attaqué moi-même d'une efpèce de goutte a la 
tête , ou pour parler plus proprement , d'un 
rhuroatifjne dans cette partie , qui m'interdifeit 
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& le fommeil & la plus légère application. 
Les vers charmans que V. M. a eu la bonté 
de m'envoyer , n 1 et oient pas propres , Sire , à- 
guérir mon infomnie ; ces deux nouveaux chants 
me paroiflent ne céder en rien aux deux prëcé- 
dens. J'ai été fur- tout charmé de la peinture 
de PÉglife catholique dans le troifième , & de 
l'alliance qui en réfulte des très-catholiques con- 
fédérés avec le très-chrétien Muftapha, Dtms 
le quatrième la délivrance que la fainte Vierge 
Marie procure aux confédérés affiégés en s'a** 
dreffant à fon fils , eft une imagination vrai- 
ment plaifante & poétique. Mais ce qui me 
plaît fur-tout de cet ouvrage , Sire , c'eft que 
nulle part l'imagination n'y fait rien perdre à la 
raifon , que jamais elles n'ont. été fi bonnes 
amies , & que V, M. fait par-tout mêler , fui- 
vant le précepte d'Horace , utile dulci y Vaille 
à l'agréable. A l'égard des confédérés , je ne 
lais ce que mes confrères les philofopheS eu 
penfent ; je crois bien qu'ils pourroient avoir 
gagné à n'être vos que de loin * mais fi ces con« 
fédérés fe plaignent , à tore ou à droit , d'être 
opprimés par la Ru (fie , j'entends d'un antre 
côté cent mille payfans & davantage , qui fe 
plaignent on qui peuvent fe plaindre , non à 
tort, mais à très-grand droit, d'être opprimés 
de temps immémorial par ces mêmes confédé- 
rés ; & tant que ces derniers feront qpprefleurs* 
je ne verrai dans leurs .ennemis, qu'on maître 
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qui rend à fon valet»de*chambre les coups de 
bâton que celui-ci donne aux laquais. C'eft à 
peu-près le tableau que je me fais de Técac aftuel 
de la Pologne , & je ne fuis nullement furpris 
que V. M, travaille à empêcher , fi elle le peut, 
que la guerre ne s'y allume encore davantage , 
& que les maux de Phumanité , déjà fi accu* 
mules dans ce malheureux pays , ne s'y entaflent 
encore par de nouvelles dévaftations. Ce projet 
& ces vues font bien dignes de l'ame de V. M. ; 
je fais plus, je fais qu'elle a fait propofer à une 
grande puiflance de FEurope de fe rendre mé- 
diatrice , & je défirerois vivement , pour mille 
raifoas , que les vœux fi refpeûables de V. M* 
puflent être remplis à cet égard. Mais je n'entre 
point , comme de raifon y dans le confeil & les 
deffeins des rois , & je me contente de prier à la 
porte de leurs palais , que la fageffe & l'amour 
de Phumanité y préfident & régnent avec eux. 
S'il y a pour les mines des fages un lieu de 
retraite , je ne doute pas que le pauvre Helvé* 
tius , quelque part qu'il fait ,. ne fafle des vœux 
femblables à ceux de V. M. & aux miens pour 
la paix & le bonheur de la malheureufe efpèce 
humaine. J'ai vivement regretté ce digne & 
aimable fit. vertueux philofopbe ; & toutes les ' 
qualités refpèûables qui me le rendoient cher , 
il en joignoit une qui m'attachoit encore parti* 
culiérement à lui,, c 'et oient les fentimens de 
refpeft & d'admiration dont il étoit rempli pour 
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V. M. Combien de fois elle a fait le fujet de nos 
entretiens ! Combien nos cœurs s'échaufFoient 
& s'attendriffoient mutuellement en parlant 
d'elle ! Combien de fois nous nous plaidons à 
répéter les obligations de toute efpèce que lui 
ont en ce malheureux temps les lettres & 1* 
philofophie ! 

Je m 'attendris bien , Sire , que l'hiftoire dn 
prétendu ouvrage de Pline encore exiftant, 
étoit une chimère , & je ne doute pas qu'il n'en 
foit de même de la fille de garderobe qui a 
pris le nom de fa maîtrefle , la femme du cza-. 
rowitz. Je n'infifte pas non plus fur ce qui 
concerne la famille de Mauléon ; & }e refpe&e 
la manière de penfer de V. M. à ce fujet. J'ai» 
merois pourtant mieux , qu'au-lieu de perfiffler 
les pauvres encyclopédies fur leurs vœux , 
réels ou prétendus , pour la liberté de la prefle , 
elle eût bien voulu m'éclairer fur cette grande 
queftion , & me dire ce qu'elle en penfe. Pour 
l'y engager , j'oferoisi prefque hafarder avec elle 
quelques réflexions fur. ce fujet. Je ne fais pas 
fi cette liberté doit être accordée , mais je penfe 
que fi cm l'accorde , elle doit être fans limites 
& indéfinie. Car pourquoi feroit»il plus permis 
d'infulter un citoyen honnête , de lui dire qu'il 
eft un frippon , ou fi on veut , qu'il eft le fils d'un 
laquais , que de dire à un hpmme en place qu'il 
eft un voleur , un oppreffeur , ou un imbécille ? 
En un mot , fi la fatyre perfonnelle eft permife * 
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*e que je ne érois pas devoir êcre , je ne vois 
pas pourquoi on la reftreindroit aux foibles & aux 
petits , & pourquoi les forts & les grands n'en 
auroient pas leur part comme les autres. Mais 
je crois que dans tout État bien policé , monar* 
chique ou républicain , cette forte de fatyre 
devroit être interdite ^ depuis les rangs les plus 
élevés de la fociété jufqu'aux moindres ; parce 
qu'enfin tous les citoyens ont droit également 
à la protection de la fociété , & à la confervation 
de Pexiftence morale que la fatyre leur ôte> 
ou veut leur ôter. A l'égard des ouvrages de 
toute efpèce , littérature , philofophie, matières 
même de gouvernement & d'adininiftration , je 
penfe que la liberté d'écrire fur ces fujets, de 
critiquer même , doit être pleine & entière * 
pourvu néanmoins , Sire , que la fatyre en foit 
bannie, parce qu'encore une fois le but de la 
liberté de la prefle doit être d'éclairer & non 
d'ofienfer. Mais il eft temps de réprimer moi- 
même la liberté de ma plume , en défirant à 
V. M. une pleine délivrance & de la goutte & 
de la guerre , & en lui renouvellant les aiTurances 
des fentimens d'admiration , de reconnoiffance 
éternelle , & du plus profond refpedl avec les- 
quels je fuis, &c. 
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